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CHAPITRE UN

 

 

Lea Dubot s’allongea dans le chesterfield rembourré, reposant la tête sur les coutures brodées bleues et blanches tourbillonnantes. Au-dessus d'elle dans le compartiment de première classe du Normandie express pendait un lustre miniature. Elle inspira la douce odeur du bourbon ; son verre reposait dans le porte-gobelet intégré dans la table à thé située à hauteur de son coude. De temps en temps, elle quittait du regard les pampilles de verre des lustres de la voiture-salon, pour observer la voiture-restaurant visible à travers la cloison vitrée au bout du compartiment. 

Le train en lui-même avançait avec un silence surprenant : si l'on en croyait l'étudiant en génie mécanique qui se trouvait dans la pièce voisine de Lea, l'insonorisation était haut de gamme, tout comme l'atténuation des bruits du moteur. Le Normandie express était un mélange parfait de confort traditionnel et d'équipements modernes. L'intérieur de la voiture faisait penser à un film à l'ancienne avec une touche historique, depuis les cartes encadrées qui ornaient la salle à manger jusqu'aux coussins à pompons en pur coton du coin salon. 

En face de Lea, une femme ostensiblement fortunée buvait à petites gorgées dans une tasse fumante, grommelant au sujet de la météo. Ses perles cliquetèrent autour de son cou quand elle fit bouffer son col en fourrure. 

– Bonjour, lui dit Lea avec un signe de tête et un sourire. La femme devait avoir trois fois son âge, mais cela ne faisait pas de mal de discuter un peu. 

La vieille femme riche ne lui répondit pas. Au lieu de cela, elle se tourna lentement, ses traits se modifiant à la vitesse du caramel chaud coulant dans une casserole. Elle haussa un sourcil presque inexistant au-dessus de son œil très ridé, avant de se tourner de nouveau pour observer par la vitre la campagne du nord de la France : beaucoup de collines en pentes douces, des plaines verdoyantes, et une vue des côtes de la Manche. 

– Ce train est neuf, vous savez, dit Lea, reprenant les paroles de l'étudiant ingénieur une nouvelle fois, ne serait-ce que pour faire bonne impression. Il a simplement l'air ancien. 

La femme soupira comme si elle avait la flemme de lui accorder quelques mots, mais elle finit quand même par se fendre d'un « Tout à fait », prononcé d'une voix grinçante comme un vieux placard en châtaignier. Puis elle se détourna de nouveau, et Lea resta assise en silence. 

Elle soupira, tentant de ne pas le prendre personnellement. Elle savait qu'il lui faudrait un jour ou deux pour se faire des amis au cours de son périple du nord de la France vers l'ouest de l'Allemagne, avant de filer vers la Pologne et la Roumanie. Peut-être que l'étudiant était toujours dans le wagon couchette. 

Elle se leva, surprise une nouvelle fois par la stabilité de sa posture. Elle avait déjà voyagé en train, mais jamais aussi confortablement. Le sol était même couvert d'un tapis turc. 

Elle adressa un petit sourire forcé à la vieille femme distante, puis se mit en route vers le wagon-restaurant, qui la mènerait aux couchettes. Elle poussa la porte, mais avant qu'elle ne puisse la franchir, elle lui revint à la volée, manquant de la faire tomber. 

– Pardon, s'excusa la voix bredouillante et assourdie d'un homme en imperméable noir. Penaud, il baissa la tête, et elle ne put croiser son regard quand il passa précipitamment près d'elle. 

Elle reprit son équilibre en se tenant au cadre ornementé autour des vitres, puis, après avoir ajusté son pull et lancé un regard désapprobateur à la femme qui l'avait ignorée et à l'homme qui avait manqué de la faire tomber, elle traversa le compartiment la tête haute jusqu'au wagon-restaurant. 

Les meubles en chêne sculptés à la main étaient déjà quelque chose à regarder, mais ce furent les rangées de porcelaine immaculée (à présent disposée dans une vitrine sur le mur du fond, mais que l'on ressortait à chaque repas) qui l'impressionnèrent le plus. 

Le sourire aux lèvres, Lea fit un signe de tête en passant à un jeune couple de Suédois qui voyageaient en classe affaires. Ils avaient pris place dans le wagon-restaurant avec l'un de leurs amis qui devait être étudiant, vu son âge. 

Pourtant, alors qu'elle cheminait dans le wagon, Lea se figea, retenant à peine un juron. Instinctivement, sa main se porta sur son coude, à la recherche de la sangle de sa petite pochette. Rien. Elle baissa les yeux pour s'en assurer. 

– Merde, marmonna-t-elle, assez bas pour que les autres ne l'entendent pas. Elle fit volte-face puis reprit la direction du compartiment qu'elle venait juste de quitter, pour réparer son oubli. 

Elle fronça les sourcils en repoussant la cloison vitrée qui donnait sur le salon. La vieille femme était toujours assise avec ses perles et ses soieries sur le chesterfield qui faisait face à la plus grande des fenêtres. Mais l'homme à l'imper noir avait d’une manière ou d’une autre disparu. Elle jeta un œil vers l'une des fenêtres, à présent ouverte, et qui laissait filtrer la brise et le bruit de roulement du train.

Lea secoua la tête et repéra son petit sac à main marron calé contre le bras de l'un des fauteuils. Elle adressa une grimace d'excuses à la vieille femme, comme si elle s'attendait à la voir soupirer de frustration en voyant revenir une nuisance.

Mais alors qu'elle s'approchait, Lea se rendit compte que la femme en question avait l'air tout sauf agacée.

Elle avait les yeux exorbités, et d'une main elle s'agrippait à la tasse de café qu'elle était en train de siroter. Une seconde plus tard, le mug tomba, s'écrasant au sol en éjectant du liquide encore fumant et des morceaux de porcelaine dans tous les sens.

Lea cilla, ébranlée, et bégaya : 

– Est-ce que vous allez bien ?

C'est alors que, comme électrocutée, la vieille femme se propulsa en avant, plongeant comme si elle était prise de spasmes. Elle n'alla pas bien loin, ses frêles jambes étant trop faibles, mais elle tendit la main, s'agrippant à Lea d'un geste désespéré. Les doigts de la vieille femme tremblèrent sur le bras de la plus jeune, tentant de s'y agripper, et Lea poussa un petit cri.

La femme avait la bouche à moitié ouverte, les yeux écarquillés comme ceux d'un poisson.

– Oh, laissa-t-elle échapper. (Puis sa main, celle qui agrippait Lea, retomba pour s'appuyer sur sa poitrine.) Oh, dit-elle encore. Puis elle tomba à la renverse, s'effondra sur le sol, l'écume à la bouche ; après quelques secousses supplémentaires, elle se figea, son collier de perles taché de vomissures.

Lea la fixa un peu plus longtemps, et comme si on la plongeait soudain dans un bain d'eau glacée, elle fut frappée par la réalité de la situation. Elle éleva la voix, et à pleins poumons, hurla dans le wagon de train à l'ancienne, oubliant momentanément son sac à la main là où il était, contre l'accoudoir. 


 

 

 

CHAPITRE DEUX

 

 

– Alors qu'est-ce que tu voulais me dire ? lui demanda le sergent, arquant un sourcil épais avant de passer son doigt sur sa moustache à la gauloise. Le père d'Adèle portait son t-shirt blanc habituel au lieu d'un vrai pull. Au moins cette fois-ci, ils n'étaient pas dans les Alpes en train de tester sa capacité de résistance au froid par la seule force de sa volonté. 

Mais pourtant, le sergent avait un front soucieux familier. 

Adèle ne savait pas si son père était plus frustré par le fait de retourner en France ou par ce voyage qu’il avait dû faire de nuit sur la demande insistante de sa fille. À présent, dans l'appartement d'Adèle, debout devant les grandes baies du sol au plafond qui donnaient sur la petite terrasse, dominant les toits de Paris, elle ne savait plus par où commencer.

Elle avait l'esprit en ébullition, frustrée de ne pas savoir comment annoncer la nouvelle. Il n'allait pas bien le prendre. De toute manière, elle connaissait son père et savait qu'il n'allait pas apprécier ce qu'elle avait à lui dire. Mais que pouvait-elle faire d'autre que lui annoncer ?

– Nous sommes tombés sur l'assassin de maman, murmura lentement Adèle.

L'unique bagage à main de son père retomba à ses pieds. Il n'avait même pas eu le temps de prendre une douche depuis leur retour de l'aéroport : il n'était dans son appartement que depuis dix minutes. Mais c'était ainsi que les choses se passaient chez les Sharp. Droit au but. Ce qui ne laissait que peu de place à l'affection ou aux relations.

L'espace d'un instant, l'esprit d'Adèle vagabonda vers son ancien mentor, Robert Henry. Il avait été souffrant – très souffrant – mais ces derniers temps, il avait montré de légers signes d'amélioration. Rien que d'y penser lui pesait lourd sur le cœur, alors elle secoua la tête, se concentrant sur l'instant présent, tentant d'évaluer la réponse de son père à son annonce.

Son visage resta impassible. 

– Qu'est-ce que tu veux dire ? l'interrogea-t-il.

– Rien d'autre que ce que j'ai dit, répondit-elle. L'agent John Renée, tu te souviens de lui ? Il était sur l'affaire pendant que je… Adèle hésita et laissa sa phrase en suspens.

– Prenais une pause, acheva son père. 

Adèle connaissait le risque de laisser son père terminer ses phrases. Il y avait eu une époque pas si lointaine où il aurait profité de l'occasion pour dire une chose comme « fuyais tes problèmes ». Ou « faisais une dépression ».

Il n'avait jamais été du genre à mâcher ses mots. Mais ils commençaient à partager le même point de vue. Ils n'étaient pas vraiment d'accord, mais à tout le moins ils commençaient à comprendre comment créer un lien. Du moins l'espérait-elle. 

D'un autre côté, le sergent avait dissimulé des éléments de preuves dans l'affaire concernant sa mère, et Adèle avait encore du mal à le voir comme avant. Pourtant, autrefois, il avait aimé Élise, et en dépit de la façon dont les choses s'étaient achevées entre eux, Adèle savait qu'il avait très mal encaissé son assassinat. Il méritait de savoir. 

– Il a vu le tueur ? Et est-ce qu'il a attrapé le tueur ? Toujours aucune expression.

– Il a essayé, mais il n'a pas réussi à attraper cet enfoiré. 

– Adèle, dit son père d'un ton sec. Ton langage. 

Elle leva les yeux au ciel. Certaines choses ne changeraient jamais. 

– Très bien. Il n'a pas réussi à attraper le tueur. John devait sauver une victime. Elle prononça ces derniers mots lèvres pincées, la voix tendue. Elle en avait déjà parlé avec Renée, et n'avait pas envie de remettre ça avec son père.

Quant à lui, le sergent voyait sa façade calme se fissurer un peu. Il fronça légèrement les sourcils, mais plus encore, on voyait une tempête silencieuse monter dans son regard. Il était plus sombre que dans le souvenir d'Adèle, et ses pupilles semblaient presque dilatées. Il avait le souffle court, et elle remarqua qu'il avait empoigné le bord de sa chemise, tirant sur le tissu blanc.

– Il a brièvement vu son visage, et il a eu un aperçu de son apparence physique. Il va essayer de travailler avec un artiste portraitiste, expliqua Adèle, le plus prosaïquement possible. À l'intérieur, son estomac se tournait et se contractait. Elle se souvint de sa conversation avec Renée, l'éclair de colère. Et juste après, le regret de l'avoir aussi mal traité. Mais le pire dans tout ça, c'était la froide certitude que le tueur était toujours là, à rire dans l'obscurité. 

Elle s'éclaircit la gorge, ferma les yeux un instant pour se ressaisir, puis enchaîna : 

– Ça ne semble pas prometteur. Et de toute manière je crois que le tueur a eu peur. Quoi qu’il ait eu derrière la tête en sortant de sa cachette, il y restera plus longtemps cette fois.

Le sergent croisa les bras et grogna : 

– Pourquoi l'a-t-il laissé s'enfuir ?

– Comme je l'ai dit, il a dû faire un choix entre sauver une victime et attraper le tueur.

Une rage soudaine apparut sur le visage du sergent, lui tordant les traits, tandis que de ses lèvres jaillissait un grognement. 

Il aboya : 

– Attraper le tueur, ça, ça sauverait des vies.

Adèle haussa les épaules avec bienveillance. 

– Je sais.

La pression semblait retomber pour son père à présent, et il s'effondra sur le canapé face à la fenêtre, où il s'adossa, levant sa moustache à la gauloise vers le ventilateur du plafond.

– Comment ça, tu crois qu'il est parti ?

– Je veux dire que John l'a vu. Pas bien, et dans le noir, mais cet enf… Cet assassin serait idiot de tenter autre chose.

– Si vous l'avez attrapé une fois, vous êtes capables de le refaire, non ?

Adèle grimaça et haussa les épaules. 

– Je ne sais pas si ce sera aussi facile. Regarde pendant combien de temps nous avons cherché jusqu'à présent, et ce n'est que maintenant que nous tombons sur quelque chose.

Son père expira par le nez. 

– Eh bien il va falloir qu'il se souvienne, alors, n'est-ce pas ? Quoi qu'il ait vu. Ton ami, ce… John. Il doit se souvenir.

– Il faisait sombre. Il n'a eu qu'un aperçu. Je ne sais pas ce qu'il en ressortira.

Le sergent secoua la tête, l'air renfrogné. 

– Je devrais être au courant d’autre chose ?

Adèle soupira. 

– Rien ne me vient à l'esprit. Les choses se sont un peu calmées après ça. C'était il y a seulement une semaine à peu près. J'ai dû attendre de voir si je trouvais des pistes, mais je n'ai rien pu en tirer. 

Adèle s'interrompit, avant de poursuivre : 

– L'une des employées de la cafeteria du premier étage de la DGSI a disparu il y a environ une semaine et demie. Mais sa famille dit que ce n'est pas inhabituel pour elle de partir en voyage pour prendre un peu de bon temps avec son petit ami qui n'habite pas en ville. Nous enquêtons, mais en dehors de ça, les choses ont été calmes.

– Une employée de la cafeteria a disparu ? Ce ne seraient pas des représailles parce qu'on a vu son visage, quand même ?

– Pas de corps, répondit Adèle avec une grimace. Comme je te l'ai dit, ils gardent un œil sur cette affaire.

– Merde, conclut le sergent. Il resta assis un moment en silence, la tête toujours inclinée, toujours appuyée sur le canapé.

Par la fenêtre, Adèle observa la circulation avancer dans les rues de Paris. Elle respira lentement par le nez, apaisant sa tension en se concentrant sur ses expirations.

Elle ne savait pas vraiment quoi faire d'autre. 

– J'ai un oreiller supplémentaire et des couvertures dans le placard de l'entrée. Tu peux les prendre. Reste autant que tu voudras, ajouta-t-elle, pas tant parce qu'elle le pensait, mais parce qu'elle savait que son père, tout comme elle, voudrait passer le moindre de temps possible dans cet espace exigu.

Non pas qu'elle n'aimait pas son père. C'était juste qu'elle ne savait pas comment l'exprimer. Et soit il souffrait du même problème, soit il n'avait jamais appris à susciter l'affection au départ.

Dans tous les cas, maintenant qu'elle l'avait dit, elle ne savait pas quoi ajouter. 

– J'ai des céréales dans les placards, poursuivit-elle d'un ton hésitant. Et j'ai aussi…

Avant qu'elle n'achève sa phrase, son téléphone se mit à sonner, un gazouillis sortant de sa poche, des sons rapides et ponctués semblables au cri d'un oiseau.

– Désolée, lui dit-elle en grimaçant. (Elle répondit rapidement, tournant le dos à son père assis.) Oui ?

La voix au bout du fil répondit : 

– Adèle… C'était John, et Adèle se raidit soudain. Les choses n'étaient pas vraiment restées sur une base saine avec son vieux coéquipier.

– Oui ? dit-elle ; ce mot avait fonctionné la première fois, elle ne voyait pas de raison d'en changer.

– Foucault veut nous voir tous les deux. Il y a une nouvelle affaire.

Adèle déglutit, essayant de se reprendre. Pendant un instant, elle s'était prise à espérer que John la contactait pour des raisons personnelles. 

– Très bien, répondit-elle. Quand ?

– Tout de suite. Urgent.

– Je suis avec… avec mon père.

– Allemagne ?

– Non, il est là. Il vient juste d'arriver.

– Tu veux que je dise au directeur… ?

– Non, non, le détrompa-t-elle rapidement. Je suis en route.

Elle raccrocha et tressaillit en regardant son père. S'il avait écouté sa conversation, il n'en montra rien. Il avait toujours la tête inclinée, les yeux rivés sur le plafond, les bras étendus sur le dossier du canapé. Sa poitrine se soulevait et s'abaissait lentement sous le fin tissu de son t-shirt blanc.

– C'est le boulot, expliqua-t-elle, hésitante.

Au départ, il ne sembla même pas avoir conscience qu'on lui parlait.

– Papa, il faut que j'aille au travail.

Il la regarda, les yeux dans le vague. Une partie de l'obscurité qu'elle y avait vue avant s'était estompée, pour être remplacée par une stupeur soudaine. Il murmura quelque chose doucement avant de secouer la tête.

– Je vais essayer de rentrer le plus vite possible, lui dit-elle avec une grimace. N'hésite pas à te commander à manger, ou à faire une descente dans le frigo. Fais comme tu le sens.

Son père la dévisagea un moment, avec une tristesse dans le regard à laquelle elle n'était pas habituée. Cet homme habituellement rigide et dur devant elle avait l'air à nu, exposé comme s'il avait ôté un masque. Elle vit un pur chagrin dans ses yeux, pendant un instant, et elle n'était pas sûre d'avoir envie de rester à côté. 

Mais il finit par secouer la tête, et soupirer. 

– Tu sais… Tu as été plus proche que je ne l'ai jamais été, lui dit-il. (Et l'espace d'un instant, un sourire traversa même ses traits habituellement austères.) Comme l'a dit le Yogi Berra1, « Ce n'est pas fini jusqu'à ce que ce soit fini ». 

Adèle cilla. Elle ne voyait pas ce qu'un ours de dessin animé avait à voir dans l'histoire… Mais elle se trompait peut-être dans le nom ? Peu importe. En dépit des paroles de son père, pourtant, il y avait encore quelque chose dans ses yeux… Une chose plus profonde, plus sombre, tapie dans son regard. 

– Vas-y, lui dit-il. Ça va aller. On se voit ce soir. 

– Tu es sûr ? 

– Oui. Le devoir t'appelle. 

Elle secoua la tête, hésitante, puis marmonna d'autres excuses, détestant devoir quitter son père seulement une demi-heure après son arrivée. Elle soupira, attendant de voir s'il dirait autre chose, et comme rien ne venait, elle alla rapidement récupérer ses clés et son portefeuille, lui adressa un dernier « À plus tard », et ensuite, ravie de ce prétexte, se dépêcha de quitter l'appartement, fermant et verrouillant derrière elle. Une nouvelle affaire serait source de distraction. Et à cet instant, c'était exactement de cela qu’elle avait besoin.


 

 

 

CHAPITRE TROIS

 

 

Adèle prit l'ascenseur au rez-de-chaussée du siège de la DGSI situé dans cet étrange bâtiment rose à l'extérieur de l'ancien café. La structure était relativement récente, tout comme l'agence elle-même.

Alors que les portes de l'ascenseur sonnaient, les passagers montaient et descendaient, apportant avec eux (en provenance des couloirs adjacents) l'odeur de couches de peinture fraîches. Des ouvriers étaient toujours en train de terminer le bâtiment selon les termes d'un contrat qui semblait vouloir prendre vingt ans, grâce à la combinaison de travailleurs lents et de protocoles de sécurité ridicules qui empiétaient sur les journées de travail des peintres et du personnel. 

Cependant, tous les secteurs de la DGSI n'étaient pas autant surveillés. Adèle songea brièvement au sous-sol. John Renée y avait son propre bar clandestin, une garçonnière cachée. Plus d'une fois, elle avait été invitée dans cet endroit sacré, mais pas récemment. Ces derniers temps, leurs relations n'avaient pas été au beau fixe.

Elle prit d'abord l'ascenseur jusqu'au deuxième étage, ajustant les manches de son tailleur, et lissant une boucle de ses longs cheveux blonds derrière son oreille. Adèle salua rapidement les deux autres passagers qui restaient dans la cabine, puis sortit dans le couloir moquetté. Elle se dirigea à pas vifs vers le spacieux bureau de Robert Henry, qui surplombait une partie du parking, et avait une vue sur la ville au loin. 

Renée avait précisé que la réunion avec Foucault était urgente, mais Adèle ne pouvait s'empêcher de penser à son ancien mentor. Quel mal y avait-il à prendre quelques nouvelles rapidement ? Ne serait-ce que pour voir son visage souriant et vérifier comment il allait ? 

Mais alors qu'elle s'approchait du bureau de Robert, elle remarqua la porte close. Elle fronça les sourcils, jetant un œil dans le couloir. Elle frappa délicatement. Pas de réponse. 

Elle frappa un peu plus fort avant d'appuyer sur la poignée. Verrouillée. 

– Robert ? appela-t-elle. 

Une femme aux cheveux courts passa la tête par une porte de l'autre côté du couloir, sourcils froncés. 

– Il est souffrant, dit-elle. Il n'est pas venu aujourd’hui. S'il vous plaît, baissez d'un ton. 

Adèle lui adressa une grimace d'excuse puis s'en retourna à l'ascenseur, dépitée. Robert était venu le plus possible au travail la semaine dernière. S'il n'était pas ici aujourd’hui, c'était que sa santé avait dû décliner de nouveau. 

Avec un petit soupir qui frémit dans sa gorge, elle remonta dans l'ascenseur. Elle nota mentalement de rendre visite à Robert le plus tôt possible. 

Adèle remonta d'un étage, et les portes s'ouvrirent avec un tintement au troisième, sur un autre couloir moquetté. Elle marcha d'un pas vif jusqu'à un banc qui faisait face à une porte opaque.

Elle s'y arrêta pendant un moment. En temps normal, John Renée l'attendrait à l'extérieur du bureau du directeur. Ç'avait toujours été une sorte de rituel entre eux. Ils entraient souvent ensemble, se soutenant mutuellement pour affronter la colère du directeur.

Mais là, elle entendait des voix à l'intérieur, et la porte en verre opaque était entrouverte, suggérant que John était arrivé avant elle.

Adèle s'écarta du banc dans le hall moquetté, et posa les doigts sur la porte. Elle hésita, tendant l'oreille devant le verre, écoutant le grondement lent de la voix de l'agent Renée. Pendant un instant, le souvenir lui revint de comment les choses s'étaient terminées la dernière fois qu'ils avaient parlé. Elle l'avait mal traité, et pourtant elle était en colère. À présent, cette colère s'était en partie estompée, mais la vive douleur, le chagrin dû à cette situation, qui durait depuis dix ans, ne l'aidait pas à se calmer. Est-ce que John serait contrarié de la voir ? Allait-il l'ignorer ? Comment pouvait-elle arranger les choses ? En avait-elle même envie ? 

Elle poussa la porte et entra dans le bureau du directeur. Et elle fut frappée par l'odeur qui y régnait.

En général, le bureau de Foucault embaumait le parfum d'un cendrier enfoui au fond d'une benne à ordure emplie de cigarettes. Il ouvrait souvent la fenêtre quand il fumait, mais cela ne changeait pas grand-chose.

À présent pourtant, l'odeur de tabac était à peine perceptible. C'était peut-être un relent imprégné dans la moquette et les murs après toutes ces années d'abus. Mais surtout, l'odeur qu'elle repérait à présent était étonnamment agréable, et semblait émaner des bougies rouges placées dans des récipients roses autour du bureau. 

Plutôt que de fumer, comme c'était souvent le cas, le directeur Foucault était en train de mâcher quelque chose. Adèle jeta un œil sur le bureau et repéra des paquets de chewing-gums à la nicotine, avec un épais tas d'emballages qui s'accumulaient près de son ordinateur ouvert.

L'agent Renée était aussi dans la pièce, assis en face du directeur ; il secouait la tête en marmonnant. Quand Adèle fit son entrée, John se tut, comme s'il l'avait senti, et se tourna pour la regarder. Le grand et bel agent avait des cheveux noirs lissés en arrière, et un nez épais. Une série de brûlures s'étendaient, telles un lierre rampant, de sa poitrine jusque sous son cou et son menton. 

Une bouffée de bonheur l'envahit à la vue de son ancien coéquipier. Elle s'éclaircit la gorge et baissa la tête en guise de salut rapide. 

– Bonjour, dit-elle. Le mot parut moins chaleureux qu'elle n'en avait eu l'intention. L'expression de John ne bougea pas, mais il sembla remarquer la froideur accidentelle de son ton. 

– Bonjour, agent Sharp, répondit-il brusquement. 

– Asseyez-vous Sharp, lui demanda Foucault depuis son bureau. Il jeta un autre chewing-gum à la nicotine dans sa bouche et lui désigna d'un geste impatient l'une des chaises près de John. 

– Je vais faire vite, continua Foucault. Le directeur de la DGSI avait un nez de faucon, et les sourcils sombres. Il était plus petit que John et sa voix était marquée par la fumée de cigarette, qui flottait habituellement dans la pièce mal ventilée. 

À présent pourtant que la fumée avait disparu, remplacée par les bougies à la cerise, la voix de Foucault semblait plus rauque encore. Il avait l'air aussi terriblement renfrogné, et leva une main pour se frotter les tempes. 

– Est-ce que… tout va bien, monsieur ? s'enquit Adèle. 

– Très bien, répondit-il d'un ton brusque. 

Il suivit son regard, remarquant la pile de paquets de chewing-gums et les bougies. Il soupira et fit un geste de la main. 

– Désolé. J'essaie juste de me débarrasser d'une vieille habitude. Faire peau neuve, tout ça. Mais nous ne sommes pas ici pour parler de moi. 

Adèle prit place dans le siège à côté de John, parfaitement consciente qu'il ne faisait pas tellement attention à elle. Est-ce qu'il faisait exprès de la négliger ? Est-ce qu'ils avaient laissé les choses dans un état si terrible ? 

Elle jeta un coup d'œil à la longue silhouette du grand agent incliné dans son fauteuil. Il avait l'air aussi ennuyé qu'à son habitude quand on le traînait dans une réunion. Mais d'ordinaire, cet ennui était source de plaisanteries entre eux. Elle le taquinait souvent pour son manque de professionnalisme, et il lui répondait en la traitant de princesse américaine, ou quelque chose d'aussi condescendant.

C'étaient des taquineries qui avaient aidé Adèle à surmonter quelques-unes des journées les plus difficiles de ce boulot. Et pourtant, il venait de faire référence à elle en tant que l'agent Sharp dès son arrivée, et il semblait contenir son ennui, le garder pour lui. 

L'irritation de Foucault ne réussit pas à endiguer la vague de frustration qui montait dans la poitrine d'Adèle, alors elle se mordit la langue et attendit. 

– Deux corps, deux pays, dit Foucault d'un ton sec, mâchant un chewing-gum de la taille d'une noix. Les deux morts apparemment d'une crise cardiaque dans deux trains différents. 

– Des trains ? demanda John. 

– Des trains. 

– Quel genre de trains ? voulut savoir Adèle. 

– Ceux qui font tchou-tchou et avancent sur des rails, répondit Foucault, irrité. 

Puis, réalisant qu'il se montrait injuste, il ajouta : 

– Des trains internationaux de transports de voyageurs. La mort la plus récente a eu lieu à bord du Normandie Express. Il traverse la France, l'Allemagne, et quelques autres pays à ce qu'on m'a dit. 

Adèle hocha la tête. 

– Et ces deux morts avaient un mode opératoire similaire ? 

Foucault garda le silence quelques secondes, les sourcils froncés. 

– En fait, nous ne sommes pas sûrs qu'il s'agisse de meurtres. 

Cette fois, malgré eux, Adèle et John échangèrent un regard. Mais tout aussi vite, leurs yeux inquisiteurs se posèrent sur Foucault. 

Adèle l'interrogea : 

– Alors de quoi sont-ils morts ? 

– De crise cardiaque, répéta Foucault. Du moins en apparence. En effet, aucune des victimes n'avait jamais eu de soucis cardiaques, et l'une d'elles est assez jeune. Comme je l'ai dit, deux jours, deux trains, deux pays… Il fit un mouvement de roulement avec un doigt, l'air de dire remplissez les blancs. 

– Donc on nous fait intervenir juste pour vérifier ? 

– La première mort a eu lieu en Italie, la seconde dans le nord de la France, dit Foucault. C'est bien de vérifier. Nous ne sommes pas sûrs qu'il y ait de quoi s'inquiéter, et les autorités locales pensent qu'il pourrait s'agir d'une coïncidence… Mais… (Il fit une pause assez longue, étirant un maximum ses sourcils.) La compagnie de transport a des amis bien placés, et ils veulent que nous accélérions les choses. Nous voulons qu'une enquête soit faite, et bouclée le plus vite possible… Ce n'est probablement rien. 

– Mais… ajoutèrent John et Adèle à l'unisson. Cette fois-ci, ils n'échangèrent pas de regards. 

– Mais, répéta Foucault avec un hochement de tête. Juste au cas où, nous vous envoyons tous les deux à l'endroit où le train est retenu à quai. Faites les vérifications qui s'imposent. Faites-les vite. Et faites-moi votre rapport, c'est compris ? 

Adèle hocha la tête avec hésitation. Cela ressemblait à la routine, du tout-venant, même. Et pourtant, il y avait quelque chose, dans la manière de Foucault, et en dépit de ce tempérament crispé qu'il affichait, qui rendait Adèle nerveuse. Il utilisait les bons mots, minimisait la possibilité qu'il s'agisse de meurtres, et pourtant, dans sa manière de les regarder, d'insister sur les deux décès dans deux pays différents… Quelque chose qui faisait penser à Adèle qu'il y avait plus qu'il n'y paraissait dans cette affaire. Un pressentiment la fit frissonner. 

– Est-ce tout, monsieur ? 

Foucault cligna des yeux un moment, avant de l'étudier. Il ouvrit la bouche, puis la referma aussi vite avant de hausser les épaules. 

– C'est tout ce dont je suis certain. Le reste dépend de vous. 

Il jeta un autre morceau de chewing-gum dans sa bouche, tira sur son col de chemise en marmonnant : 

– Bon sang, ce qu'il fait chaud ici ! Dehors, dehors ! Dépêchez-vous. 

Il fit un geste des deux mains à John et Adèle pour les inviter à sortir, mettant fin à la réunion. 


 

 

 

CHAPITRE QUATRE

 

 

Le peintre grimaça en passant le rasoir sur son visage, se balançant légèrement d'avant en arrière, remuant au rythme des cuivres du jazz qui passait dans la salle de bains. Il fredonnait en bougeant, se déshabilla complètement et s'examina dans le miroir. Ses vêtements étaient soigneusement pliés sur le couvercle des toilettes, un masque métallique posé dessus, avec une paire de gants noirs. 

Il passa le rasoir sur un sourcil, ôtant les derniers poils restants. Il fredonna en rythme avec le solo de saxophone qui venait de l'autre pièce, et récupéra le scotch qu'il avait laissé sur le réservoir des toilettes. Sans s'arrêter, il préleva un morceau d'adhésif, le pressa sur son front autour du sourcil et tira d'un coup sec. Il haleta de plaisir sous le coup de la pure douleur provoquée par l'arrachage. Il préleva un autre morceau de scotch et le posa plus bas sur son visage, sur l'œil autour de l'orbite. Il tira encore, prenant soin d'attraper les derniers restes de poils de sourcils. 

Puis, contemplant l'adhésif clair et translucide, il retourna au rasoir, l'approchant de son autre sourcil. Il continua de se balancer, profitant de la brise sur son corps nu dans la salle de bains silencieuse et sombre. 

Tout était éteint dans la plupart des pièces de la maison, à l'exception de la lumière tremblante du petit écran qu'il gardait près du lavabo. Il diffusait l'image de l'appartement dans lequel vivait Adèle Sharp. 

Le peintre y jeta un nouveau coup d'œil, souriant intérieurement alors qu'il fredonnait toujours, tendant encore la main vers le rouleau de scotch. 

– Bientôt, murmura-t-il doucement. Ma chère, très chère amie, très bientôt… 

En arrière-plan, juste au-dessus du battement de la musique, il entendit un faible miaulement, semblable à celui d'un chat. 

Il fronça les sourcils, et jeta un coup d'œil frustré en direction de la porte ouverte. Pas de repos pour les méchants, apparemment. Il tourna les yeux vers le miroir. 

Bien entendu, il ne pouvait pas aller d'abord se présenter à Adèle. Non, c'était mieux de laisser un ami commun faire les présentations. Il était difficile de se défaire d'une première impression, et il avait l'intention de faire une merveilleuse approche initiale. Il sourit à cette idée, tout en regardant la vidéo. Quelqu'un sortait du bâtiment. Il se pencha, scrutant les images de la caméra de surveillance située de l'autre côté de la rue, et dont il était parvenu à capter le signal. 

– Ne serait-ce pas… L'homme plissa les yeux. Il reconnaissait cet homme qui portait un fin t-shirt blanc et des moustaches à la gauloise. Il l'observa quitter le bâtiment, remonter la rue et sortir de son champ de vision. 

Curieux. Est-ce qu'Adèle recevait des amis et de la famille ? Pourquoi n'avait-il pas été invité ? 

Un autre miaulement résonna depuis l'extrémité du couloir. Il serra les dents, sans appuyer trop fort. Ses dents, et certains de ses os, n'étaient pas ce qu'il y avait de plus solide dans son corps. 

Il se renfrogna, et jeta un regard noir au miroir, scrutant ses orbites profondes, ses joues anguleuses creusées sous sa peau mince. Ce n'était pas gentil d'exclure ses amis les plus proches… Pas gentil du tout. 

Il souffla, tentant de se calmer, d'apaiser la rage soudaine qui bouillonnait comme du goudron brûlant au fond de sa poitrine. 

Pas gentil du tout. Il allait devoir se présenter bientôt… Très bientôt. 

Penser à ce qu'il avait prévu pour ce soir l'aida à se détendre un peu, et il soupira de soulagement. 

Il arracha une fois encore le scotch, grimaçant de joie sous le coup de la douleur, fredonnant toujours le morceau de jazz, tandis que son corps nu et osseux se balançait et dansait dans le miroir… Il faisait confiance à sa source. Il croyait ses informations. 

Après tout, elle avait servi leur repas aux agents. Une employée de la cafeteria, avait-elle dit. Il n'était pas au courant quand il l'avait ramassée tard dans la nuit en face de la DGSI. Et pourtant, il avait touché le jackpot. Elle connaissait Adèle. Elle connaissait les amis d'Adèle. 

Bien sûr, cela faisait plus d'une semaine qu'elle était en sa compagnie maintenant. Il n'avait eu l'intention de la garder que pour quelques jours, mais après sa première tentative d'évasion, rapidement suivie d'une seconde, il avait dû travailler un peu plus dur avec l'employée de la cafeteria. L'argile de certaines poteries était plus difficile à modeler, il fallait y mettre plus de pression, plus de force. 

Il s'arrêta un moment, alors qu'une partie de l'humidité coulant du rasoir trempé ruisselait à présent sur son visage. Il s'humecta les lèvres et fixa le miroir. 

Il entendit un nouveau gémissement qui, cette fois, lui fit perdre son sang-froid. 

– Mais bon sang ! hurla-t-il à pleins poumons, claquant sa main osseuse sur le miroir qui se brisa. (Il jura, jetant un regard noir à ses articulations d'où coulait le sang, avant d'éclabousser le lavabo de porcelaine.) Merde ! dit-il encore, plus calmement cette fois. Le sang coula le long de son poignet et de son avant-bras, dégouttant de son coude pour atterrir sur le sol, mouchetant ses orteils nus. 

– Pétasse, marmonna-t-il, grognant entre ses dents. 

Il s'éloigna en talonnant, laissant ses vêtements sur la cuvette. Il traversa le couloir, s'approchant de la porte fermée aux nombreux verrous. Le miaulement était plus fort à présent, et, en fait, c'était plus un gémissement. 

– La ferme ! cria-t-il. La ferme, la ferme ! 

Il avança la main vers la porte peinte en blanc, envoyant une giclée de sang de ses doigts blessés maculer le bois. Il défit les verrous, tourna la serrure, et ouvrit la porte à la volée. 

Il passa la tête dans la pièce, telle une marmotte émergeant à la lueur du jour, et hurla : 

– Ferme ta maudite bouche ! 

Une femme était assise, attachée sur une chaise. Elle tremblait, haletait, couverte de différentes sortes de blessures. Non, aucune d'entre elles n'avait été faite avec du verre. Il préférait d'autres outils. 

Les yeux de la femme étaient fermés, sanguinolents, et ses lèvres pouvaient à peine bouger quand elle haletait, la tête inclinée. 

Sept jours de torture, c'était une bonne manière de limiter la conscience de quelqu'un. 

– Honnêtement, dit-il en soufflant, se tenant nu dans l’embrasure de la porte. Je pensais que tu étais déjà morte. 

La femme gémit de nouveau, tremblante ; elle tenta de crier, apparemment, mais échoua à émettre le moindre son. 

Il soupira devant son presque cadavre. Évidemment, il avait ruiné sa toile. Quand il était chez, il avait plus de mal à contrôler certains aspects de sa colère. C'était plus facile de se maîtriser quand il était dehors. Ce devait être le souci de pas mal de gens, d'après lui. Il était plus simple d'afficher de bonnes manières devant de nouvelles personnes, et le démon en lui était souvent repéré par les amis les plus proches. 

Certes, il ne considérait pas vraiment l'employée de la cafeteria comme une amie. Il n'avait même pas vraiment passé de temps avec elle. Il avait abîmé certains motifs complexes. Arraché plutôt que coupé à certains endroits. 

Il soupira. 

– Meurs, tu veux ? dit-il. Et par la même occasion, ferme-la. 

Il claqua la porte, sifflant à présent en rythme avec le saxophone qui lui parvenait depuis la cuisine, et retourna dans la salle de bains pour terminer. Elle n'allait plus tarder à quitter ce monde. Peut-être une heure, grand max.

Mais les informations qu'elle lui avait fournies, en revanche… Elles dureraient. Ce qui avait de véritables conséquences pour ses vrais amis. Pour les chefs-d'œuvre qui comptaient vraiment. 

Il avait hâte que la nuit tombe. 


 

 

 

CHAPITRE CINQ

 

 

Adèle et John empruntèrent sa Cadillac de location jusqu'à la Gare de Rue, dans le nord de la France, où le Normandie express avait été retenu. 

Elle observa John alors qu'il descendait du véhicule sur le goudron noir et lisse, presque miroitant, du parking. Un flot de passagers traversait la gare, entrant et sortant dans une cavalcade de voyageurs du quotidien. 

– Je déteste les trains, marmonna John alors qu'Adèle claquait sa portière et le suivait. 

Elle se réjouit de ce regain d'intérêt pour la conversation. Le trajet s'était déroulé dans un silence impressionnant, aucun d'entre eux n'étant prêt à briser la glace. Adèle ne s'était même pas chamaillée avec son grand coéquipier au sujet de qui devrait conduire le véhicule, ce qui était habituellement sujet à grande controverse. 

Profitant de l'occasion d'arrondir un peu les angles avec lui, elle dit : 

– Ah ? Quel est le problème ? 

– Ça me rend malade. Malade comme un chien, je vomis partout. La dernière fois, je n'avais qu'un seul t-shirt pendant mon voyage… j'ai empesté le vomi pendant des jours. 

– Charmant, commenta Adèle. 

C'était souvent que John disait des choses grossières ou offensantes, c'était sa manière de critiquer. Mais là, ses paroles semblaient plus vives, au lieu d'être enjouées, comme s'il voulait l'offenser pour le plaisir plutôt que lui faire une blague ou la taquiner. 

Peut-être qu'elle se prenait trop la tête. Adèle soupira, regrettant de ne pas avoir pu faire comme à son habitude son jogging matinal avant l'arrivée de son père ; elle dut se contenter de marcher d'un bon pas derrière John et ses longues jambes, en direction de la gare construite sur une plaine du nord du pays. Adèle reconnut la grande structure incurvée du bâtiment. Depuis l'intérieur, elle entendait le ronronnement des locomotives et le bruit des passagers grouillant dans le bâtiment. 

Un policier local les attendait devant la gare. Lorsqu'il les vit, le jeune homme regarda son téléphone comme pour vérifier quelque chose, puis son expression s'illumina. C'était un homme rond au visage poupin, avec des fossettes et une fine ligne de cheveux visible sous sa casquette de policier. 

– Bonjour ! leur dit-il en agitant ses doigts grassouillets, comme pour les saluer. 

John plissa les yeux, et Adèle sourit. Rien n'agaçait plus son coéquipier que la bonne humeur, et ce type jovial semblait en avoir à revendre. 

– Bonjour ! lui répondit Adèle. Vous êtes notre guide ? 

L'homme plissa le nez un moment, puis se mit à rire, même si elle ne saisissait pas bien pourquoi. 

– Ah, oui, mademoiselle. Agent Sharp et agent Renée, c'est bien ça ? 

Adèle hocha la tête. John lui adressa simplement un regard noir. 

– Eh bien, suivez-moi, le Normandie express a été placé sous séquestre. Nous avons bien entendu fait les transferts de passagers vers leurs destinations, ajouta-t-il, plus pour faire la conversation que les informer. Alors qu'il se tournait pour leur montrer le chemin, pourtant, Adèle toussa et fronça les sourcils à son tour. 

– Vous avez renvoyé les passagers ? 

L'homme hésita, se retourna, son double menton appuyé sur le côté de son uniforme alors qu'il se tortillait. Ses fossettes semblaient un peu atténuées quand il s'éclaircit la gorge. 

– Euh, oui, répondit-il. Est-ce que… Est-ce que c'est bien ? 

Adèle secoua la tête. Être amical et jovial, c'était une chose. Incompétent et complaisant en était une autre. Elle nota qu'à présent c'était au tour de John de sourire. Ce qui ne fit qu'assombrir sa propre humeur. 

– Merde, dit-elle. Quel est votre nom ? 

– Oh, euh, oui… Je suis le gardien de la paix Allard. 

– Avez-vous un prénom, gardien Allard ? 

– Ah, oui. Francis. 

– Eh bien, commença Adèle d'un ton irrité, Francis, nous sommes ici pour enquêter sur un éventuel meurtre. Renvoyer les passagers à la maison revient à renvoyer le potentiel meurtrier chez lui avec tout le temps nécessaire pour se forger un alibi, détruire les preuves, tout simplement disparaître dans la nature. Est-ce que vous saisissez en quoi cela pourrait être un problème ? 

Elle tenta de garder un ton neutre, mais sans pouvoir empêcher une pointe d'agacement. 

S'il le remarqua, Allard ne sembla pas s'en préoccuper. 

– Oh, dit-il. Oui, eh bien malheureusement, nous n'avons pas eu le choix. Mon capitaine a vérifié. 

Adèle soupira. Génial. Ils avaient déjà un policier local qui se mêlait de tout. Elle secoua la tête, et tempéra son humeur, essayant de maintenir à minima une relation de travail. 

– Dans tous les cas, merci de votre aide. Enfin, en quelque sorte. Est-ce qu'au moins vous avez gardé le personnel de bord dans les parages ? 

– Oui, bien entendu ! dit-il d'un ton joyeux. Suivez-moi, je vous en prie, agents Sharp et Renée. 

Puis, avec un pas légèrement sautillant en dépit de sa carrure imposante, le policer jovial conduisit les agents renfrognés vers une porte de service latérale qui menait à l'immense gare, puis les guida dans un long couloir gris aux briques épaisses et anguleuses. 

Enfin, ils atteignirent une porte blanche qu'il ouvrit. Alors qu'Adèle le suivait avec John et que la porte sifflait en se refermant grâce à un groom, le bruit de la gare fut soudain assourdi. 

John siffla, pinçant les lèvres ; ses traits exprimaient une légère admiration. Il observa les hauts plafonds et les arches de bois vernis. De son côté, Adèle baissa les yeux, observant la fontaine de marbre au milieu de ce qui était censé être une gare, avec une billetterie à l'ancienne en bois, avec de vieilles photos encadrées accrochées sur le côté. Elle repéra une zone de repos dans un coin, avec un ottoman et six fauteuils faisant face à un écran projeté qui diffusait une sorte de vidéo en noir et blanc. 

Et la pièce maîtresse de toute cette scène, scellée dans cet endroit étrange, séparée du reste de la gare par un cordon de police, était le train lui-même. Sauf qu'il ne ressemblait à aucun train qu'Adèle avait jamais vu. 

Il avait l'air… vieux, sauf qu'elle savait que la ligne du Normandie express était récente. Il y avait des rideaux aux vitres, et un balcon autour de la locomotive. Une peinture vert vif ornée de lettres dorées affichait le nom de la compagnie sur chacun des compartiments. 

Le gardien de la paix Allard, remarquant leurs regards abasourdis, toussa timidement et leur expliqua : 

– Ah, oui… Cela fait partie de l'accord conclu par Normandie express quand ils ont contribué aux travaux de la gare : se faire allouer une zone d'attente privée dans six des dix-neuf gares desservies au cours de son voyage de sept jours. 

– Sept jours ? répéta John, qui paraissait encore plus surpris qu'avant. Qui a envie de se retrouver coincé dans une boîte à vomi géante pendant tout ce temps ? 

Allard, de bonne composition, se mit à rire comme s'il s'agissait d'une blague et non d'une plainte. Il se retourna vers Adèle, comme s'il sentait qu'elle était la moins irritable des deux agents, ou peut-être qu'il l'avait identifiée comme étant le coéquipier senior, et il annonça :

 – Le voilà. Voulez-vous voir la scène de crime ? Nous l'avons laissée quasiment dans l'état où nous l'avons trouvée. Sans le corps de cette pauvre Mlle Mayfield, bien entendu. 

– Mayfield? répéta Adèle. Ce n'est pas un nom français… 

– Elle a traversé la Manche en bateau, leur expliqua le policier jovial. Apparemment, pour deux semaines de vacances. J'ai parlé au téléphone avec son gendre. Il a accepté de venir en avion demain pour identifier le corps. 

Adèle soupira. Voilà qui allait être délicat. En général, c'étaient les tueurs qui se déplaçaient. Cette fois, c'était la scène de crime. Elle traversait au moins quatre pays, et le voyage avait débuté depuis une demi-journée au moment du meurtre. La première crise cardiaque avait eu lieu sur une autre ligne de chemin de fer en Italie, mais quelque part au fond d'elle-même, Adèle espérait qu'ils pourraient conclure à un simple accident, et passer à autre chose. Elle avait d'autres choses à penser à son retour à Paris, et n'avait pas tellement envie de se rendre aussi en Italie… même si… Elle avait bien quelques amis à Bel Paese. 

Elle réfréna un doux sourire à l'évocation de l'agent Christopher Leoni de l'Agenzia Informazioni e Sicurezza Esterna. Son look Calvin Klein et ses manières irréprochables, ajoutées à une détermination semblable à la sienne avaient accéléré leur amitié. 

Adèle revint au moment présent. Ce ne serait peut-être pas si horrible de devoir consacrer quelques jours à cette affaire. 

– Montrez-moi où est morte la femme, lui dit Adèle. 

Allard hocha la tête, et passa devant la fontaine de marbre en sifflotant, avant de rejoindre le train à l’arrêt. Il les conduisit sur le quai, traversa une cloison ouverte à l'arrière de la seconde voiture, et les mena à un spacieux compartiment meublé de canapés chesterfield, avec des rideaux bleus aux fenêtres. 

Adèle entra dans le wagon, impressionnée que John n'ait pas à baisser la tête sous les chandeliers miniatures qui pendaient au plafond. 

– Cela paraît plus petit vu de dehors. 

Allard s'éclaircit la gorge. 

– Ah oui. On m'a dit que ça faisait partie de son charme. Le Normandie express vous promet le charme d'un train traditionnel, avec le luxe de tous les équipements modernes. Je n'y connais pas grand-chose en train, mais ça a l'air… sympa. Il haussa les épaules et fit un signe de tête. 

– Sympa, ronchonna John. Si on met des rideaux en enfer, c'est quand même l'enfer. 

N'en fais pas des tonnes, songea Adèle, mais sans le lui dire. En temps normal, elle ne se serait pas gênée. Mais comme la situation semblait avoir évolué entre elle et le longiligne agent, elle ne voulait pas faire remonter de vieilles rancunes, alors elle laissa couler. Et de son côté, le gardien Allard ne semblait pas avoir remarqué le ronchonnement de John. 

– C'est ici qu'on l'a retrouvée, dit Allard en s'avançant et en désignant un siège qui faisait face à la plus grande fenêtre du compartiment. 

– Sur le fauteuil ? 

– Euh, eh bien si l'on en croit les témoins présents, elle était assise, et puis elle a sauté tout d'un coup. Elle est morte quelques secondes plus tard, étendue en quelque sorte entre le sol et les coussins, juste ici. Allard fit un grand geste de la main. 

Adèle jeta un coup d'œil. 

– Un témoin ? Quelqu'un était présent au moment de sa mort ? 

– Oh… Oui ? Personne ne vous a mis au courant ? Désolé. Il y avait une jeune femme qui était là depuis le début du voyage. Une Parisienne, en fait. Quoiqu'il en soit, elle est actuellement hospitalisée en état de choc dans un établissement voisin. 

Adèle regarda son équipier qui haussa les épaules. 

– En état de choc ? répéta Adèle. 

Allard grimaça. 

– Elle semblait assez bouleversée par cette expérience. Loin de moi l'idée de l'en blâmer, bien entendu. Ça a dû être très effrayant. 

– Eh bien, annonça Adèle, je ne crois pas pouvoir faire grand-chose ici. Et pas de passagers à interroger. Nous irons voir le personnel un peu plus tard, je pense qu'il vaut mieux d'abord que nous allions parler à la jeune femme. John ? 

– Bien sûr, grogna-t-il. N'importe quoi du moment qu'on sort de cet engin. 

Cette fois-ci, Adèle lui dit le fond de sa pensée. 

– On ne bouge même pas, rétorqua-t-elle. 

Au lieu de riposter, John haussa les épaules avant de descendre du train. Adèle sentit sa colère monter : il lui donnait l'impression de lui battre froid intentionnellement, et le plus possible. Eh bien, ils pouvaient être deux à jouer à ce petit jeu. 

Elle commença à suivre son équipier, mais juste à ce moment, elle entendit quelqu'un se racler la gorge, et elle leva les yeux. Là, au fond du compartiment, à côté d'une porte ouverte sur laquelle était accrochée une pancarte « Réservé au personnel », se tenait un homme chauve qui portait un uniforme bleu et gris, et arborait une barbichette noire et pointue qui semblait presque cirée. Il s'enquit : 

– Excusez-moi… Êtes-vous l'inspectrice chargée de l'enquête ? 

– L'agent, le corrigea-t-elle. 

Elle fit une pause avant d'ajouter : 

– Sharp. Et vous êtes ? 

L'homme à la barbichette jeta un regard à Allard, qui répondit rapidement : 

– Ah, oui, voici le chef de train, M. Granet. 

– Oui, oui, dit l'homme, avec un débit de paroles rapide. Il se mit en mouvement, et Adèle réalisa que tout en lui semblait rapide, comme si c'était un homme qu'on pouvait accélérer. Il traversa le wagon à la hâte, deux fois plus vite que pour la plupart des gens, et s'arrêta devant elle, sans haleter, mais le souffle court. Elle n'avait pas beaucoup de temps à lui consacrer, mais ses paroles rapidement débitées attirèrent son attention. 

– Ah, dit-il, Agent Sharp. Écoutez, j'ai un planning serré. Nous sommes une entreprise récente, et vous devez vous mettre à notre place. Nous faisons déjà les gros titres, et pas d'une bonne manière, vous devez vous en douter. 

Adèle attendait. 

Son visage rougit légèrement, et il semblait réfréner l'envie de se caresser la barbiche ; au lieu de cela, il faisait cette chose étrange avec sa main, il se pinçait distraitement le cou, saisissant la peau autour de sa gorge. Elle était assez lâche, et pendant un instant, Adèle se souvint d'un ami qui avait autrefois perdu beaucoup de poids en peu de temps, et ses tissus étaient aussi élastiques. 

– Eh bien, continua le chef de train, à présent que vous êtes venus sur place, êtes-vous d'accord pour que nous reprenions notre route ? Nous devons rentrer à la gare. Cette expérience, c'est plus du plaisir que des affaires, et je suis sûr que vous êtes consciente que ce n'est pas vraiment évident d'attirer de nouveaux voyageurs après une telle expédition ratée. 

Adèle cligna des yeux face à ce flot de paroles ininterrompues. Elle grimaça et lui répondit : 

– Je suis navrée, M. Granet, mais jusqu'à la fin de l'enquête, je ne peux pas autoriser…

Il l'interrompit en toussant, répondant d'un regard agacé à cette phrase qu'elle n'avait pas terminée. 

– Allons. Vous n'allez quand même pas nous mettre en faillite à cause d'une vieille dame ! 

Adèle haussa un sourcil, et il toussa encore, tirant toujours sur la peau de son cou. 

– Je veux dire… balbutia-t-il, cela va manquer à tant d'autres personnes. 

Adèle secoua la tête. 

– Navrée, M. Granet. Le train reste à quai jusqu'à nouvel ordre. Bonne journée. 

Puis elle fit demi-tour et sortit du wagon-salon, suivant John, et faisant signe au gardien Allard de leur emboîter le pas. 

– Dans quel hôpital se trouve le témoin ? lui demanda Adèle par-dessus son épaule. 

– À l'hôpital général d'Île-de-France. Ce n'est pas loin. 

Adèle hocha la tête, mais ne répondit rien, songeant au chef de train. Il lui avait semblé plutôt pressé de s'en aller, mais pas particulièrement chagriné par la mort d'une passagère. Cela ne le désignait pas comme coupable, mais il ne fallait pas pour autant le négliger. Quant à son désir de continuer sa route, Adèle n'en avait cure. Ce n'était pas son travail. Une négligence dans un sens comme dans l'autre pourrait permettre à un coupable de s'en sortir sans encombre. 

Le travail d'Adèle, c'était de s'assurer que ce genre de choses ne se produise pas. Première étape : interroger le témoin du décès. 


 

 

 

CHAPITRE SIX

 

 

L'hôpital était étonnamment petit, ne comportant pas plus de deux étages, et ressemblait plus à une usine de fournitures de bureau reconvertie qu'à un établissement médical. John et Adèle suivirent l'agent Allard au premier étage, et franchirent des portes vitrées qui faute de glisser facilement, semblaient plus se laisser pousser à contrecœur sur des rails. 

Une jeune femme était assise derrière un comptoir bas et poussiéreux, d'où se détachaient des bandes de vernis, révélant le plastique censé passer pour du bois. Elle leva les yeux pour les observer à travers ses lunettes, tout en ajustant une rangée de crayons qu'elle avait nettement alignés sur le calendrier devant elle. 

– Puis-je vous aider ? s'enquit-elle tout en jetant un œil à ses stylos. Elle en fit rouler quelques-uns dans de meilleures positions. 

– Nous sommes ici pour voir Mlle Dubot, répondit Allard. Est-elle en mesure de parler ? Au son de sa voix, on remarquait une inquiétude sincère. 

La femme, qui sembla reconnaître Allard, leur sourit, et reporta une partie de son attention sur le policier enjoué. 

– Oh, bonjour ! lui dit-elle. Comment allez-vous ? 

Allard s'appuya sur le comptoir en faux bois, rayonnant comme s'il parlait à sa sœur depuis longtemps perdue de vue. 

– Je vais très bien, lui répondit-il. Comment allez-vous aujourd’hui Adrienne ? J'espère sincèrement qu'ils ont réduit vos heures de travail. 

Son sourire s'accentua légèrement, ce qui arrivait souvent lorsque quelqu’un se souvenait de votre nom. Elle commença à répondre, mais John s'interposa, s'éclaircit la gorge, et dit : 

– Je ne voudrais pas déranger vos petites retrouvailles, mais pourrions-nous voir Mlle Dubot ? 

Adèle lutta contre l'envie de lever les yeux au ciel devant l'attitude de son coéquipier. Allard jeta un œil à John, et secoua rapidement la tête. 

– Retrouv… Non, non, nous nous sommes rencontrés hier. Mais qu'en est-il, est-ce que Mlle Dubot est prête à nous recevoir ? 

Le regard que jeta à John la femme derrière le comptoir était plus froid. Mais ensuite, au lieu d'appuyer sur un interphone, ou d'appeler une infirmière, elle fit le tour de son comptoir et avança dans le simple et petit couloir du minuscule hôpital. 

– Venez, leur dit-elle. Nous manquons de personnel, c'est donc moi qui vous emmène. Mais si elle dort, je ne suis pas autorisée à laisser quiconque entrer. 

Adèle rejeta son inquiétude d'un signe de la main, et se mit à marcher rapidement à côté de la réceptionniste. Ils dépassèrent une première chambre, qui ne contenait qu'un lit vide poussé contre un mur nu. Ils atteignirent la suivante. La femme ouvrit la porte, faisant tomber un peu de peinture écaillée sur le sol carrelé, puis entra dans la chambre d'hôpital. 

Cette pièce était plus propre que la première chambre, et il persistait un relent de produit d'entretien et de désinfectant. 

Une femme frêle se redressa dans le lit incliné, pas assez large pour accueillir quiconque d'autre que la mince carrure de celle qui devait être Mlle Dubot. C'était ce qu'en avait déduit Adèle, voyant que c'était la seule personne de la pièce à porter une blouse d'hôpital. 

La femme écarquilla les yeux en les voyant entrer tous les quatre, et sembla sursauter. Elle porta une main frêle à sa poitrine, qui retomba sitôt qu'elle sembla reconnaître les arrivants. 

– Bonjour, dit-elle tranquillement. Vous devez être la police. 

Adèle regarda la femme qui les avait conduits ici, attendant un signe d'approbation de sa part, mais elle n'eut droit qu'à un hochement de tête, alors elle prit sur elle d'avancer dans la chambre en se présentant : 

– Mlle Dubot, bonjour. Nous sommes de la DGSI. Pensez-vous être en mesure de répondre à quelques questions pour nous ? Si quelque chose vous tracasse, nous pourrons nous arrêter à n'importe quel moment. 

La petite femme avait des cheveux bouclés et un teint de porcelaine, avec juste une pointe de rouge sur sa peau pâle. Les boucles semblaient naturelles, et rebondissaient quand elle inclinait la tête, se calant contre les trois oreillers dont elle s'était servie pour se caler. 

– Est-ce que c'est vraiment nécessaire ? C'était tellement horrible. 

Alice lui adressa une grimace compatissante, mais s'approcha plus près du lit, tendant la main derrière elle pour faire signe aux autres de rester en arrière. 

Elle se tint à distance respectueuse, mais s'arrêta près du pied du lit. 

– Mlle Dubot, commença-t-elle, nous n'avons pas l'intention de vous déranger longtemps. Mais seriez-vous en mesure de me raconter brièvement ce que vous avez vu ? Vous n'êtes pas obligée de faire quelque chose si vous n'en avez pas envie, mais cela nous serait très utile si vous le faisiez. 

La femme inspira, tremblante, les yeux toujours écarquillés dans leurs orbites, comme tirés de l'intérieur. Elle ferma la bouche et déglutit, et ensuite, dans un murmure tranquille, elle commença : 

– C'était tellement atroce… Sa main… elle était froide. Elle m'a attrapée… 

Adèle fronça les sourcils. 

– La victime vous a attrapée ? Vous étiez en train de vous battre ? 

La jeune femme secoua la tête catégoriquement, faisant sauter ses boucles sur son visage pâle. 

– Non, rien de tel. En fait, elle refusait de me parler. Je suis partie, mais j'avais oublié mon sac à main. Quand je suis revenue, je l'ai vue assise sur le canapé, mais d'un coup, elle semblait sur le qui-vive. 

– Et ensuite ? 

– Je suis allée prendre mon sac… (À cet instant, Mlle Dubot commença à respirer plus fort, le regard perdu dans le vide par-delà l'épaule d'Adèle, comme si elle n'était plus vraiment présente dans la chambre.) À un moment, Mlle Mayfield allait bien… L'instant d'après… Un léger sanglot s'échappa des lèvres de Dubot. 

John et les autres étaient restés en retrait près de la porte, suivant les instructions muettes qu'Adèle leur avait données en leur faisant des signes de la main. Mais à présent, l'agent Renée s'éloignait du groupe pour s'avancer dans la chambre. La grande ombre de l'agent s'étira sur le sol, et il s'arrêta, baissant les yeux sur la jeune femme. 

– Connaissiez-vous Mlle Mayfield ? 

Pendant un instant, Mlle Dubot sembla désorientée, et son regard passa d'Adèle à John alternativement. Quand les yeux se posèrent sur le grand Français et ses cicatrices, elle haleta légèrement et se redressa un peu. Adèle dissimula un sourire. Puis Mlle Dubot, masquant sa réaction, s'éclaircit la gorge. 

– Non, dit-elle faiblement. Pas du tout. Je ne l'avais jamais rencontrée de ma vie. 

– Mais vous étiez là au moment de sa mort, insista John. Y avait-il quelqu'un d'autre dans la pièce ? 

La jeune femme sembla hésiter alors qu'elle secouait la tête. 

– Personne. Je n'ai vu personne là-bas… 

– Rien que vous et la défunte, dit John d'un ton sceptique. 

La femme sembla réaliser son sous-entendu, et ses yeux s'écarquillèrent soudain. 

– Attendez un instant, protesta-t-elle. Ça ne s'est pas passé comme ça ! Pas du tout ! 

– John, murmura Adèle, attention… 

Mais il haussa simplement les épaules, et reporta son attention sur Mlle Dubot. 

– Comment est-elle morte ? Avec vos propres mots. 

– Si cela ne vous est pas trop pénible d'en parler, compléta Adèle, tentant d'apporter un répit réconfortant pour compenser le poids de la personnalité de John. 

 La femme fermait les yeux à présent, et pendant un instant on aurait pu croire qu'elle s'était endormie. Puis, les yeux toujours clos, d'une voix tremblante, elle balbutia : 

– J-j'y suis retournée pour prendre mon sac à main. Elle était assise là, à boire son café en regardant par la fenêtre. Puis elle a sursauté d'un coup, haleté, et elle a essayé d'attraper mon bras, comme si elle cherchait de l'aide… (Dubot grimaça, mais, forçant l'admiration d'Adèle, elle continua.) Ensuite elle est tombée, secouée de tremblements, et s'est immobilisée. C'est à ce moment que j'ai crié, et que le chef de train a été amené dans le compartiment, avant que la police ne soit appelée.

Après son récit, ses épaules s'affaissèrent légèrement, comme si elle venait de se libérer d'un lourd fardeau. Adèle lui fit un signe de tête pour la remercier, et John parut avoir envie de pousser l'interrogatoire plus loin, mais sans savoir quoi demander d'autre. 

– Vous êtes certaine qu'il n'y avait personne d'autre dans le compartiment ? l'interrogea-t-il enfin. 

La jeune femme secoua simplement la tête, mais ouvrit la bouche pour parler. 

– Pas quand elle est morte, mais… Mais avant, j'ai vu passer quelqu'un. Je ne l'ai pas bien vu. Et, en plus, c'est un train. Il y a beaucoup de gens qui passent… Elle se tut un instant, puis ouvrit grand les yeux. Adèle se pencha, hésitante, inquiète, puis Mlle Dubot se mit à trembler et frissonner, le corps agité. 

– Dehors ! Dehors ! cria la réceptionniste devenue infirmière. La femme s'engouffra dans la chambre, avec de grands gestes pour les faire sortir, avant de presser un bouton rouge au-dessus du lit, tout en criant. 

– Dr Delafosse ! Chambre deux ! Dr Delafosse, maintenant ! 

Le témoin a continué de trembler comme si on venait de la pousser dans une rivière gelée. L'infirmière leur jeta à tous deux un regard de colère, et John et Adèle battirent en retraite. Un médecin se précipita hors d'une chambre voisine, marchant d'un pas régulier, mais rapide, passant devant les agents sans même un regard en coin, puis pénétra dans la chambre, le débit rapide en approchant de la patiente. 

– C'est le choc, disait le médecin. C'est une crise de panique, rien de plus. Mlle Dubot, ça va aller. Est-ce que vous m'entendez ? 

Puis la porte se referma et Adèle, John et Allard furent cantonnés au couloir. Adèle soupira, et se tourna pour dévisager John. 

– Tu n'avais pas besoin d‘y aller aussi fort, dit-elle d'un air renfrogné. 

John renifla. 

– Elle avait l'air d'aller bien. Nous avions besoin de plus d'infos, ajouta-t-il. Nous n'avons rien de nouveau à nous mettre sous la dent. Pour ce que nous en savons, si c'était un meurtre, c'est Mlle Dubot la coupable. Elle est la dernière à avoir vu la victime en vie, de son propre aveu. 

Adèle réfréna l'envie de lever les yeux au ciel ; la soudaine sonnerie en provenance de sa poche lui facilita la tâche. 

Elle récupéra son téléphone et reconnut le numéro. Instantanément, toute l'aigreur qu'elle avait ressentie fondit comme neige au soleil. Avec un rapide coup d'œil en direction de son coéquipier, elle se mit à remonter le couloir en direction des portes a priori coulissantes de l'hôpital. Une fois à bonne distance, elle décrocha. 

– Agent Leoni, dit-elle avec un sourire, se tournant pour dissimuler son expression aux deux hommes derrière elle. 

– Adèle, comment allez-vous ? demanda la voix à l'autre bout du fil. 

Dans son esprit, Adèle visualisa la mâchoire parfaite de l'agent Italien, avec sa boucle de cheveux façon superman sur le front. Elle l'imagina dans son véhicule parfaitement entretenu, visualisa la précision de son habillement et de son comportement. 

– À quoi dois-je ce plaisir ? voulut-elle savoir. 

En temps normal, l'agent Leoni était assez facile à vivre, mais il y avait quelque chose dans son ton qui lui fit tendre l'oreille quand il dit : 

– J'ai entendu dire que vous étiez à l'autre bout de l'enquête sur les morts dans les trains. 

– On m'a affectée sur l’affaire, dit-elle lentement. Il y en a eu un en Italie aussi.

– C'est pour cette raison que j'appelle. Je dirige les choses ici, et… J'ai enquêté sur le premier décès. 

– Et ? 

– Je ne crois pas qu'il s'agisse d'une mort naturelle, dit l'agent Leoni d'un ton sec et sombre. Notre médecin légiste semble d'accord avec ça, et il travaille d'arrache-pied pour nous avoir un rapport de toxicologie, mais ça pourrait prendre plusieurs jours. 

Soudain, Adèle eut la bouche sèche, et elle tourna les yeux vers l'endroit d'où John faisait semblant de ne pas la regarder. Elle fronça lentement les sourcils. 

– Nous n'avons pas quelques jours. S'il s'agit d'un tueur en série, alors il déjà frappé deux fois. À seulement vingt-quatre heures d'écart. 

– Exactement, approuva Leoni. C'est pour ça que j'appelle. Si j'ai raison, nous ne pouvons pas attendre plusieurs jours le rapport de toxicologie : le tueur va frapper de nouveau. Sûrement demain. 

Adèle soupira, souffla un bon coup et secoua la tête. 

– Très bien, dit-elle enfin. Merci pour le tuyau. De notre côté, nous n'avons pas confirmation qu'il s'agit d'un meurtre, mais nous venons juste d'arriver. 

– Faites ce que vous pensez être le mieux, mais…

Adèle l'interrompit. 

– Si vous dites qu'il y a quelque chose qui cloche, alors je vous crois. Quelles sont les chances que deux crises cardiaques se produisant dans deux trains en l'espace de deux jours n'aient aucun lien entre elles ? Nous allons traiter cela comme une véritable enquête. Ne vous en faites pas. Tenez-moi au courant. 

– Bien sûr. 

– Bonne chance. 

– À vous aussi. Encore une chose, ajouta-t-il. La nuit de sa mort, on a entendu la victime numéro un se disputer avec le barman de LuccaRail. Nous enquêtons toujours là-dessus. De toute évidence, un vif échange de mots n'est pas une preuve irréfutable, mais ça vaut le coup de le noter. 

– Merci, je vais rester à l'écoute, lui dit Adèle. 

– Et, Adèle, dit Leoni, riant à sa manière confiante et discrète. C'est un plaisir de travailler de nouveau avec vous. 

Adèle essaya de s'empêcher de sourire, mais en vain. 

– De même, répondit-elle simplement, songeant un moment à l'Italien, se souvenant de son visage, son sourire. Elle secoua la tête, s'obligeant à penser à quelque chose d'autre qu'à la mâchoire de son collègue. 

Après s'être fait leurs adieux, l'agent Leoni raccrocha, laissant Adèle debout devant le vieil hôpital, avec un sentiment croissant d'incertitude au fond des tripes. Au bout d'un moment, elle fronça les sourcils, puis posa les yeux sur John. 

Élevant la voix, elle dit : 

– Il faut qu'on obtienne une liste de tous les passagers de première classe présents dans le train à ce moment-là. Et du personnel aussi. 

John hocha la tête une fois. 

– Qui était-ce ? 

– Un autre agent, lui répondit-elle sèchement. D'Italie. Il est certain que c'était un meurtre. 

Puis elle pivota et quitta l'hôpital, sans se préoccuper de savoir si John la suivait. 


 

 

 

CHAPITRE SEPT

 

 

Adèle arpentait la petite salle exiguë du commissariat de Bourthes, faisait défiler des documents sur son téléphone. Assis sur le sol, sous une fenêtre, un ordinateur portable ouvert sur ses jambes, John scrutait les mêmes informations. 

Adèle soupira, mais ne dit rien. Encore une fois, un silence étrange et gênant s'était dressé entre eux. Mais c'était quand même assez irritant pour qu'Adèle ait envie de mettre les pieds dans le plat ici et maintenant. Cependant, que pourrait-elle dire n'aggraverait pas les choses ? Elle jeta un regard en coin vers l'endroit où John fixait toujours son écran d'ordinateur, le visage baigné de la lumière bleue de l'appareil et de l'éclairage cru des ampoules nues du plafond. 

Alors qu'Adèle réfléchissait à ce qu'elle pouvait dire, des coups frappés à la porte dans une sorte de staccato joyeux résonnèrent, puis elle s'ouvrit sur un visage souriant. 

– Tout va bien ? s'enquit Allard, son regard passant d'Adèle à John dans ce petit espace qu'il avait réussi à leur réserver dans son commissariat. 

– Bien, bien, lui répondit Adèle, s'obligeant à sourire. Elle regarda de nouveau son téléphone d'un œil distrait, lisant et relisant la liste de noms que lui avait fournie Normandie Express. 

– Vous voulez quelque chose à boire ? leur demanda Allard. 

Adèle secoua la tête, et John se contenta de grogner. 

– Eh bien… Je serai juste là si vous avez besoin de quoi que ce soit, leur expliqua-t-il, comme s'il espérait qu'ils accepteraient son offre. 

Nouveau hochement de tête, nouveau grognement. 

L'agent affable recula et referma la porte derrière lui. Ce bref intermède modifia suffisamment l'atmosphère pour qu'Adèle trouve le courage de jeter un coup d'œil à son revêche coéquipier et murmure : 

– Tu vois quelque chose qui sort du lot ? 

John garda le regard rivé sur son écran, fronçant les sourcils. 

– Joseph Dupuy, la première victime, était un jeune homme d'une trentaine d'années… 

– J'ai remarqué aussi. 

– J'aurais pensé que les deux étaient âgés. C'est assez rare qu'un trentenaire fasse une crise cardiaque. 

– Qu'est-ce que dit le dossier, c'était un entrepreneur en technologie, c'est ça ? 

Enfin, John leva le nez. 

– Tu crois que l'argent est un mobile ? Une mauvaise affaire ? 

Adèle haussa les épaules. 

– Je n'exclus rien. De toute évidence, Mlle Mayfield était riche. Je me demande si elle faisait des investissements. Je vais demander qu'on se renseigne à ce sujet. 

John grogna une fois encore, reportant son attention sur son écran. 

– Je ne sais pas pour les investissements. Mais on dirait qu'elle a hérité la plupart de son argent de son défunt mari. Elle fait des concours canins, elle est éleveuse. 

– Ce qui n'établit pas vraiment de lien étroit avec un ingénieur en technologie, murmura Adèle. Les deux victimes sont riches, voyageaient dans le compartiment de première classe de leurs trains respectifs… Mais ce sont bien là leurs seuls points communs. 

John haussa les épaules, semblant décider qu'il n'avait rien d'autre à ajouter. 

De son côté, Adèle plissa le front, inquiète. 

– Peut-être, dit-elle lentement, peut-être se connaissaient-ils ? 

– L'une était originaire de Londres, et elle est venue ici en bateau, déclara John. L'autre était un codeur italien. Je n'ai pas l'impression qu'ils auraient eu la moindre raison d'être en contact. 

– Eh bien… ça vaut quand même la peine de creuser. 

– Je suppose. 

– Tu supposes ? 

John haussa encore les épaules. 

Les yeux d'Adèle s'étrécirent. 

– Tu sais, dit-elle d'un ton irrité, peut-être que nous n'avons pas laissé les choses au mieux, mais il y a plus en jeu ici que simplement…

Il la coupa en plein milieu de sa phrase. 

– Tu vois la liste du personnel ? 

Adèle resta bouche bée devant lui, hésitante après avoir été stoppée en plein élan. Pendant un moment, elle eut envie de relancer le sujet, mais elle prit finalement plusieurs inspirations, expirant par le nez, et demanda : 

– Quel est le problème ? 

– Les deux trains étaient de la même compagnie. Normandie express et LuccaRail sont financés par Lockport Enterprises. 

– J'ai déjà entendu parler d'eux. Ils gèrent aussi des bus et des ferries, si je ne me trompe pas. Tu ne penses pas qu'ils sont impliqués, si ? Le ton d'Adèle s'adoucit un peu à présent que John contribuait réellement à leur enquête. 

Son coéquipier secoua la tête. 

– Pas la société en elle-même. Mais comme ils sont financés par Lockport, ils partagent aussi parfois des employés. Ils les envoient sur d'autres lignes pour combler les manques. 

Adèle le dévisagea. 

– Comment le sais-tu ? 

– Je n'ai pas toujours été pilote d'hélicoptère, ronchonna John. Quand j'étais ado, j'ai menti sur mon âge et j'ai bossé sur un ferry de nuit pendant quelques années. Mais ce que je veux dire, c'est que j'ai recoupé les noms du personnel. 

Adèle le fixa de nouveau. 

– Entre les deux lignes ? Tu as trouvé quelque chose ? 

John hocha la tête une fois. Et leva deux doigts. 

– Deux noms. Peter Granet, le chef de train, et Martin Rodin, le barman. Mardi, ils étaient tous les deux en Italie sur le LuccaRail, et mercredi ils travaillaient sur le Normandie Express. 

Adèle observait John, surprise. 

– Bien joué, lui dit-elle. 

Il haussa à moitié les épaules. 

– Alors hier, ils ont changé de compagnie ? Même si c'est le cas, je ne pense pas que M. Granet, le chef de train, puisse être impliqué. Il serait aux commandes, loin du compartiment de première classe. 

– À moins qu'il n'ait fait une pause, souligna John. 

– Peut-être. Mais dans les deux cas ? C'est sûrement quelque chose qui serait remarqué. 

– Dans ce cas, il ne nous reste plus que M. Rodin, le barman de la voiture-restaurant. En fait, ce wagon se trouve juste à côté de la zone de détente, où Mlle Mayfield a été retrouvée. 

– Le barman tu dis ? dit Adèle, se réveillant soudain. (Elle ressentit une pointe d'excitation dans sa poitrine.) C'est étrange que tu le mentionnes… Je n'ai pas demandé de nom, mais mon contact en Italie m'a dit qu'une dispute a éclaté entre le barman du LuccaRail et la première victime. 

John et Adèle échangèrent un regard surpris devant cette déclaration. Le grand agent était toujours assis jambes croisées tandis qu'Adèle continuait de faire les cent pas, les yeux rivés sur son coéquipier. 

– Rodin serait notre gars ? s'enquit John. 

– Nous ne pouvons pas en être sûrs. Mais c'est l'unique lien entre les deux trains. Et s'il s'est disputé avec la première victime en Italie, avant de changer de train pour la compagnie, il avait peut-être aussi un mobile. Sans compter, ajouta-t-elle, fronçant les sourcils, songeuse, qu'en tant que barman, il avait accès aux boissons des passagers. 

– Ils sont en train de faire des analyses toxicologiques, ajouta John. 

– Exactement. Deux crises cardiaques. Le poison serait une arme du crime évidente. Et quelle meilleure opportunité d'empoisonner quelqu'un que d'être celui qui manipule sa boisson préférée juste avant consommation ? 

John se releva, refermant son ordinateur portable et avant de le ranger dans la sacoche noire qu'il avait prise dans la voiture. 

– Donc, M. Rodin est bien notre type. Le personnel est toujours retenu dans le train, donc notre meilleure chance…

Mais avant qu'il ne termine sa phrase, cependant, un autre coup rapide fut frappé à la porte, et le gardien Allard passa de nouveau la tête dans la pièce. 

– Ah, pardonnez-moi, s'excusa-t-il. Mais je n'ai pas pu m'empêcher de vous entendre. Vous avez parlé d'un M. Rodin ? 

Adèle fronça les sourcils. 

– Attendez, vous écoutiez aux portes ? 

– Je suis simplement resté dans les parages au cas où vous auriez besoin de moi, répondit-il sans sourciller devant son ton hostile. 

Mais John de son côté ne semblait pas contrarié, et demanda : 

– Qu'y a-t-il avec M. Rodin ? 

– Ah, oui. J'attendais pour vous le dire que vous ayez terminé ici. Mais il y a environ une heure, j'ai reçu un appel de M. Granet, le chef de train. 

Adèle fronçait les sourcils à présent, croisant les bras, le toisant depuis l'autre bout de la petite pièce humide. 

– Et ? l'incita-t-elle. 

– Il m'a annoncé que M. Rodin avait disparu il y a environ une heure, après que nous avons quitté la gare. 

– Disparu ? répéta John. Est-ce qu'il a prévenu quelqu'un qu'il s'en allait ? 

– Pas selon le chef de train. Il a disparu. Ils ne savent pas où il est. 

Adèle échangea un long regard avec John. 

– Eh bien, dit-elle. Les choses ne semblent pas s'arranger pour notre barman, n'est-ce pas ? 

John soupira, et passa une main dans ses cheveux gominés. 

– Mais il n'a pas pu aller bien loin. Il n'a pas de véhicule. 

– Il a pu appeler un taxi, suggéra Adèle. Ou il a peut-être pris un autre train. 

– Peut-être. Ou peut-être encore qu'il est toujours dans la gare. Nous ferions mieux de nous mettre à sa recherche, à moins que nous n'ayons envie que M. Rodin s'en prenne à un autre passager qui n’a rien demandé. 

Adèle hocha la tête et sortit de la pièce, lançant par-dessus son épaule : 

– Vérifions tous les trains qui ont quitté la gare au cours de la dernière heure. Voyez si l'une des compagnies de taxi des environs a effectué une course dans la zone. Et en plus de ça, nous devons fouiller la gare, du sol au plafond. On ne néglige aucun recoin. Où que M. Rodin se cache, nous devons le trouver maintenant. 


 

 

 

CHAPITRE HUIT

 

 

Adèle et John se tenaient devant le Normandie express à l'arrêt, scrutant les quatre gardiens de la paix qu'Allard avait obtenus en renfort pour aider à la recherche du barman disparu. John s'appuya de la main contre la rambarde du petit balcon à l'avant de la locomotive alors qu'il observait les policiers. 

– Tout le monde a-t-il la photo du suspect ? s'enquit-il, et sa voix retentit dans la vaste gare. 

Les policiers dévisageaient Allard, lui leur montrait une photo imprimée de M. Rodin. 

– Aucun train n'a quitté la gare au cours de la dernière heure, continua John, et un rapide coup d'œil aux bandes de vidéosurveillance a montré que personne ne correspondant à la description de Rodin n'est sorti. Ce qui signifie soit qu'il s'est échappé sans se faire repérer, soit qu'il se cache quelque part à l'intérieur. 

Les policiers hochèrent la tête à l'unisson. Allard les répartit ensuite en groupes de deux, et les envoya vers des zones de la gare de sorte qu'ils quadrillent le secteur. John sauta de là où il se tenait, sur le petit balcon, et se rapprocha d'Adèle. 

– Par où veux-tu commencer ? s'enquit-il. 

Elle réfléchit un instant. 

– Les toilettes ? Mais il pourrait vouloir se fondre dans la foule. 

– Peut-être, acquiesça John. Tu penses qu'il est armé ? 

Adèle grimaça. Elle se refusait à imaginer une fusillade dans une gare pleine de banlieusards. 

– Espérons que ce ne soit pas le cas, murmura-t-elle. 

Puis, ensemble, John et Adèle franchirent la porte latérale par laquelle Allard les avait fait passer, et empruntèrent un tunnel, débouchant dans la partie principale de la gare. Bien que particulière, ce n'était pas la plus fréquentée qu'Adèle ait jamais vue. Quelques personnes marchaient sur les quais, certaines d'entre elles serrant des bagages ou des billets, attendant l'arrivée de leur train. 

Alors qu'elle avançait avec John, marchant à pas rapides pour suivre ses longues enjambées, elle observa les visages des voyageurs. Une grande femme était assise sur un banc à savourer un pain au sésame. Un homme roux prenait appui sur une cloison en verre où figurait une publicité pour du parfum. Une famille de cinq personnes était rassemblée autour d'un contrôleur qui se tenait devant une voiture d'un train plus modeste que le Normandie Express. 

Adèle et John dépassèrent un petit restaurant, où quelques clients étaient assis sur des sièges de jardin en résine. Elle scruta les consommateurs sans repérer M. Rodin. 

Son regard s'attarda sur une pile de livres près de l'un des clients. Son esprit se mit à vagabonder, jusqu'à un fauteuil de cuir rouge face à une petite cheminée. Elle songea à son vieil ami Robert Henry, et son penchant pour les livres et tout ce qui concernait la littérature. Alors qu'elle pensait à lui, elle ferma les yeux durant quelques secondes, regrettant de n’avoir pas pu le joindre à la DGSI. Elle devrait bientôt refaire un essai. Pour Robert, les jours défilaient à toute allure, et même si son état de santé semblait s'être amélioré légèrement, à en croire les médecins, il était en phase terminale. 

Adèle soupira, détournant le regard du petit empilement de livres probablement achetés dans l'un des magasins de la gare. 

Ils continuèrent, toujours en silence, et se dirigèrent vers un café à l'arrière du bâtiment. Adèle aperçut deux hommes d'Allard avançant dans la même direction. Elle vit l'un des policiers s'approcher du café, regarder par la vitre, et se raidir. 

La femme policière donna un coup de coude à son coéquipier, et pointa du doigt. Ce dernier fronça les sourcils, puis posa la main sur son holster à la hanche. 

– John, commença Adèle lentement. Je crois qu'ils tiennent quelque chose. 

John suivit son regard et c'est à ce moment-là qu'Adèle entendit crier. 

La première policière, celle qui avait jeté un œil par la vitrine, éleva la voix et cria : 

– Martin Rodin, mettez vos mains bien en évidence ! 

Des armes à feu surgirent dans les mains des policiers, pointées à présent vers la vitrine. Adèle jura et se mit à courir, John sur ses talons. En pleine course, elle vit les deux policiers entrer dans le petit café. 

Elle serra les dents, contourna la famille de cinq, tandis que John hurlait : 

– Dégagez de mon chemin ! 

Quelques instants plus tard, elle atteignit à son tour la devanture du café, la main posée sur le holster. À travers la vitre tachée, elle aperçut un seul client assis à une table ronde, les mains en l'air, tandis que les deux officiers pointaient leurs armes sur sa tête, lui hurlant des instructions. 

Adèle débarqua dans l'établissement, poussant la porte vitrée de l'épaule et, le souffle court, s'arrêta à l'intérieur de la salle. L’homme balbutiait, tandis que la première policière lui criait : 

– Mettez-vous à terre ! À terre ! 

– Qu'est-ce qui se passe ? haleta l'homme. (Il avait des airs de furet, avec un visage anguleux qui semblait finir en pointe au bout d'un grand nez.) S'il vous plaît, dit-il, je suis simplement venu là pour parler à une amie – une amie ! 

La gérante du café était penchée par-dessus un comptoir, près de la caisse enregistreuse, et hurlait : 

– Qu'est-ce que vous êtes en train de lui faire ! Il n'a rien fait ! 

Adèle avança rapidement. Elle observa la gérante. 

– Vous connaissez cet homme ? 

La femme d'âge moyen, vêtue d'un uniforme vert et un tablier à rayures, acquiesça d'un hochement de tête rapide. 

– Martin. C'est un ami. Il m'a dit que son train était sous séquestre et il est venu me dire bonjour. Qu'est-ce que c'est que ça ? 

Adèle jeta un œil en arrière vers l'endroit où Martin essayait encore de protester, agité. Mais elle s'arrêta quand elle le vit fouiller dans l'une de ses poches. Elle plissa les yeux. Et soudain, Rodin ressortit sa main. Il hurla et aspergea de bombe au poivre les yeux des deux gardiens de la paix. 

– Sauve-toi, Martin ! lui cria la femme derrière le comptoir. 

Rodin s'arrêta en fait assez longtemps pour envoyer un baiser à la femme avant de sauter par-dessus la table, heurter John d’un coup d’épaule et sprinter par la porte. 

L'estomac d'Adèle se contracta alors qu'elle était témoin de cette scène, et son propre cri de protestation mourut sur ses lèvres quand John vacilla en arrière, bousculé contre la table la plus proche. La femme derrière le comptoir cria. 

– Ne le touchez pas ! Il n'a rien fait ! 

Pendant ce temps, les deux officiers haletaient, s'abstenant heureusement, de l'avis d'Adèle, de tirer alors qu'ils étaient aveuglés. Entre étouffements et haut-le-cœur, le visage couvert de bombe au poivre, leurs mains balayaient l'air. 

Adèle jura, courut vers John et l'aida à se relever. Alors qu'elle passait devant la zone où Rodin se tenait quelques instants auparavant, ses yeux se mirent à pleurer, et elle détourna précipitamment le regard, cillant à toute vitesse, en chassant l'air devant son nez. 

– Merde, murmura-t-elle. John, est-ce que tu vas bien ? 

Son coéquipier grogna, s'extirpant de la table renversée avant de se passer une main sur les yeux. 

– Assure-toi que les agents vont bien, dit-il d'un ton sec, focalisant le regard sur la silhouette de Martin Rodin qui s'enfuyait, tel un requin repérant sa proie. Il repoussa la table et se mit à courir, franchissant la porte à la poursuite du barman. 


 

 

 

CHAPITRE NEUF

 

 

Les pieds de John martelaient le béton alors qu'il claquait derrière lui la porte vitrée du petit café, ses yeux brûlants rivés sur la silhouette de Rodin, l'homme à la face de furet. John jura, leva la main, et s'essuya les yeux, frustré. Derrière lui, tandis que la porte se refermait, il entendit Adèle inquiète crier après la femme derrière le comptoir. 

– De l'eau, s'il vous plaît ! Il me faut de l'eau pour leurs yeux. 

John, de son côté, s'était attelé à une tâche différente. 

Il courut sur le quai, pourchassant M. Rodin à l'endroit où le barman se faufilait derrière un stand de journaux. 

John cria : 

– Arrête ! Rodin, arrête de courir ! 

L'homme regarda en arrière, et il arborait une expression terrorisée. Il couina en voyant fondre sur lui le grand Français, puis il prit un virage et fonça en direction des voies. 

John aperçut un train qui entrait en gare par l'entrée en plein air opposée. La grande locomotive siffla et gratta en gémissant contre les voies, tentant de freiner son poids. Rodin, lui, glapit et esquivant au dernier moment une rangée de bagages empilés à côté du train, sauta par-dessus une valise pour atterrir sur le rebord de la barrière entre les voies et les voyageurs. 

John courut deux fois plus vite, en hurlant : 

– Ne sois pas idiot ! 

Martin Rodin regarda une nouvelle fois en direction de John, par-dessus son épaule. Juste un instant, il se retourna en couinant, plongeant la main dans sa poche pour récupérer sa petite bombe de spray au poivre. 

L'agent plissa les yeux, et sa propre main se posa sur son arme à sa hanche. Il ne cria pas cette fois-ci, préférant garder son souffle pour un sprint par-dessus les bagages. Il bondit telle une panthère aux muscles d'acier, toute sa fureur concentrée sur Martin Rodin. 

Mais le barman sembla changer d'avis au dernier moment. Poussant un autre couinement, il se retourna, rangeant le spray dans sa poche, puis, avec ce qui ressemblait au bruit de quelqu’un qui déglutissait bruyamment, il sauta du quai juste au moment où John l'atteignait. 

Dans le même temps, le train entra en gare, manquant d'écraser Rodin de peu. 

John jura, et fit un bond en arrière pour éviter les dix tonnes d'acier et de métal. La machine passa devant lui, couinant jusqu'à l'arrêt total, telle une barrière métallique. John souffla abondamment, les yeux rivés sur l'endroit où Rodin était parvenu à grand-peine à se hisser sur le quai de l'autre côté. 

Celui-ci se retourna, observant l’agent à travers un espace entre deux des wagons. 

John jura, cherchant à passer, mais la longueur de train était la même des deux côtés. Les passagers commencèrent à embarquer et débarquer, se déversant dans la gare, lui obstruant la vue. 

Le barman respira abondamment pendant un moment, tendit la main pour essuyer la sueur sur ses traits anguleux, puis s'arrêta assez longtemps pour adresser un clin d'œil arrogant à Renée à travers le petit espace entre les deux voitures du train. 

John plissa les yeux. Et Martin lui envoya un baiser, avant de se tourner pour repartir en courant.

La colère grimpa dans la poitrine de Renée. Il serra les dents, plissant les yeux comme un taureau à la vue d'un mouchoir rouge. Alors Martin voulait la jouer comme ça ? 

John en avait assez vu. Faire le tour du train n'était pas une option, faute de quoi ce salaud le sèmerait. 

Alors au lieu de cela, l’agent, propulsé par une vague de fureur croissante, courut directement vers le train. Le barman s'arrêta, à moitié tourné, fronçant les sourcils en regardant derrière lui. Il vit John prendre trois pas d'élan avec ses jambes massives, avant de se jeter sur le flanc du train. 

Rodin écarquilla les yeux, et ses narines frémirent. 

– Ouais, c'est ça, marmonna John à mi-voix. Le métal était chaud près des roues et froid vers le haut. Il se hissa sur partie inférieure du couplage du train, s'en servant pour propulser son long corps vers le haut. Ses mains s'accrochèrent à la chambre en aluminium courbé de la voiture de voyageurs la plus proche. Son corps glissa et sa chemise remonta, laissant son abdomen nu reposer contre le verre froid. Il réalisa qu'il y avait trois femmes dans le compartiment, qui le lorgnaient sans vergogne malgré son regard noir. 

John grogna, lutta, et finit par se hisser sur le toit en donnant des coups de pied. 

Il entendit un juron venant de là où se dirigeait Rodin, et il n'hésita pas à se remettre en route. John se mit à courir sur le toit et, repérant Martin qui s'élançait maintenant vers la sortie la plus proche, il accéléra l’allure, ses grands pieds martelant le métal. 

John haleta, ses bras se balançaient comme des pistons, ses jambes filaient sous lui. Il observa la progression de Rodin du coin de l'œil, haletant sans relâche. Ensuite, alors que Martin tentait de se fondre dans la foule, bifurquant vers l'un des tourniquets, John sauta avec un hurlement. 

Il plongea depuis le toit du train, entrant en collision avec le barman en fuite. 

Ils heurtèrent le sol ensemble, dans un enchevêtrement de membres, tous deux haletants et luttant pour prendre le dessus. John surplombait largement le petit M. Rodin, et il ne lui fallut pas longtemps pour prendre l'avantage, l'agripper par le col, et le redresser sur ses pieds. 

– Non, hors de question, lui dit-il d'un ton hargneux avant d'arracher le spray au poivre de la main tremblante de Rodin. 

Le barman s'affalait à présent sous la poigne de John, bégayant et haletant, répétant : 

– Ce-c'était un accident. Je n'ai pas… Désolé… Je vous en prie, ne… 

John ricana, et le secoua un peu jusqu'à ce que Rodin se calme. Il testa son poids sur ses chevilles, ravi de constater que son plongeon depuis le toit du train n'avait pas fait de dégâts. Puis il donna une nouvelle secousse légère à Rodin. 

– Tu t'es cru malin, hein ? lui demanda-t-il. 

Martin releva la tête et jeta un regard sombre à John dont les yeux étaient toujours larmoyants. Celui-ci soupira à la vue de l'allure misérable de l'autre homme, et relâcha très légèrement sa prise. Il grogna et se mit à tirer sur Martin. Au loin, entre les trains, il vit Adèle sortir de la cafeteria et les regarder tous les deux, bouche ouverte, yeux écarquillés. 

John ressentit une pointe de joie à l'idée qu'elle ait été témoin de sa manœuvre. Mais tout aussi vite, il dissimula son expression. Il avait eu l'espoir que les choses pourraient s'apaiser entre eux. Mais elle ne l'avait même pas attendu devant le bureau de Foucault. Il l'avait vue entrer dans le bâtiment, mais pour une raison qu'il ignorait, elle était descendue au second étage. Comme si elle essayait de l'éviter. Ensuite, quand elle était entrée dans le bureau du directeur, son ton avait été glacial. 

De toute évidence, elle ne lui avait toujours pas pardonné d'avoir laissé s'échapper le meurtrier de sa mère. 

John soupira en y songeant, avec un pincement de regret. Mais il y avait certaines choses qu'il n'avait pas le pouvoir de réparer. Il observa Adèle entre les trains : il avait envie de prendre un moment pour pouvoir lui parler. Comme avant. Il voulait revenir à l'époque où les choses se passaient bien entre eux. 

Mais peut-être que cette époque était définitivement révolue. D'ailleurs, lui en voulait-il vraiment ? Il avait laissé s'échapper le meurtrier de sa mère. Sur le moment, il avait pensé faire ce qu'il fallait, en sauvant la victime. À présent, il n'en était plus si sûr. Si cela impliquait qu'Adèle le déteste, est-ce que cela en valait vraiment la peine ?

John secoua la tête, marmonnant à mi-voix, et poussa Martin Rodin pour le faire avancer. Il maintint une prise ferme sur le col de l’homme, et ils firent le tour du train en direction de l'une des passerelles. D'une voix semblable à un grondement, par-dessus les protestations de M. Rodin, John lui dit : 

– Il va falloir vous expliquer. 


 

 

 

CHAPITRE DIX

 

 

Ils étaient de retour dans le train, assis dans la salle à manger, dos à l'armoire en verre où trônait la porcelaine immaculée. La longue table en chêne brillant était entourée d'antiques chaises rembourrées, avec un capitonnage magnifique. Adèle était assise mains jointes, et – à sa demande – on avait ôté ses menottes à M. Rodin maintenant installé en face d'elle. Il était courbé sur sa chaise, ses traits anguleux et son menton pointu semblant lancer des couteaux dans la direction de John, tandis que le grand Français parlait. 

– On vous a demandé de ne pas quitter le train, grogna ce dernier. 

M. Rodin ricana, remontant légèrement ses manches comme pris d'une soudaine bouffée de chaleur. Il révéla ainsi divers tatouages, y compris celui d'un petit lapin grignotant une carotte en forme de cœur. Le barman leva la main pour frotter sa lèvre inférieure d'un air distrait ; il semblait y avoir un trou pour accueillir un piercing, absent. 

– On m'a dit de ne pas quitter la gare, déclara Rodin. Mon amie est propriétaire de ce café, je suis simplement allé lui dire bonjour. Je ne comprends pas pour quelle raison vous me traitez comme un criminel. 

Adèle regarda John plisser ses yeux encore rougis. Il pointa Martin Rodin du doigt. 

– Vous avez agressé deux policiers. 

Rodin grimaça avant de secouer rapidement la tête. 

– C'était un accident, je n'avais pas l'intention de…

– Les asperger d'une substance réglementée ? s'enquit Adèle tranquillement. 

– Et vous aviez l'intention de laisser ça chez votre petite amie ? 

– Ce n'est pas ma petite… Rodin commença à s'énerver, mais laissa sa phrase en suspens quand Adèle déposa un grand sac congélation enfermé dans un second entre eux. Elle s'épousseta la main, puis lui désigna le contenu. 

– En parlant de substances réglementées… dit-elle. 

John siffla et poussa le sac, de sorte qu'il émit une sorte de bruit de maracas. 

– Ça fait beaucoup de pilules, marmonna-t-il. 

– Ce n'est pas à moi, protesta Rodin. 

– Ce n'est pas ce que votre petite amie a dit, lui rétorqua Adèle. Vous les avez glissés derrière le comptoir quand vous avez vu les flics arriver, et ensuite vous les avez aspergés pour tenter de vous enfuir. 

– Ce n'est pas ma petite amie…

– On se concentre, le cassa Adèle. 

Elle poussa les pilules du doigt, qui refirent un bruit de grelot. Les nombreux flacons orange remuèrent. 

– J'ai remarqué qu'il n'y avait pas de seringues, dit-elle lentement. Pas de toxines pour autant que la police puisse en juger. 

Il la regarda d'un air renfrogné. 

– Des toxines ? Pourquoi vendrais-je à mes clients des toxi… Je veux dire, ce n'est pas à moi. 

– Vous êtes revendeur de pilules, dit Adèle. Est-ce exact ? 

– Non. 

– Quel meilleur endroit pour dealer que les gares, où vous pouvez être reparti avant même l'arrivée de la police. 

– Ce n'est pas le cas, déclara-t-il. 

– Martin, énonça Adèle lentement, avant de se pencher. Je me fiche des pilules. Vraiment, je n’en ai rien à faire. Je me fous même que vous aspergiez des agents de police. 

– Il a attaqué un agent fédéral, ajouta John avec un grognement. 

– Ce n'est pas pour cette raison que je suis là, continua Adèle. 

M. Rodin couina, secouant la tête, son regard passant d'un agent à l'autre. 

– Ah bon ? 

– Non, je suis ici parce que vous êtes l'un des seuls points communs entre le LuccaRail et le Normandie… 

À ces paroles, Martin Rodin eut vraiment l'air sidéré. Il leva un sourcil, puis toussa délicatement. 

– Quel est le rapport avec le reste ? demanda-t-il en plissant les yeux. Je ne sais pas à qui appartiennent ces pilules. Pourquoi me traitez-vous comme un criminel ? 

– Parce que vous en êtes un, n'est-ce pas ? lui répondit John jamais du genre à mâcher ses mots ou faire preuve de subtilité. (Le grand agent se penchait à présent sur la table, pointant du doigt la poitrine de Rodin.) Vous étiez en Italie hier, n'est-ce pas ? 

Devant ce qui lui semblait hors sujet par rapport à leur conversation, Rodin fronça les sourcils. Il hésita, se racla la gorge, et dit :

– En fait… oui. Je travaille sur plusieurs trains. J'économise pour ouvrir mon propre restaurant. Il gonfla fièrement la poitrine. 

– Écoutez, intervint Adèle, je vais vous parler franchement. Nous pensons qu'un acte criminel est à l'origine du décès de l'un de vos passagers en Italie. 

– Un acte criminel ? Genre, un meurtre ? Attendez une seconde ! 

Ses sourcils tendirent les confins de son visage, mais il finit par détourner le regard, regardant par la fenêtre la fontaine de marbre dans la partie sous séquestre de la grande gare. 

– C'est impossible. Et même si c'était le cas, qu'est-ce que ça a à voir avec moi ?

Adèle se tut, laissant le silence parler pour elle, scrutant son expression de près. Mais soit M. Rodin était long à la détente, soit c'était un joueur de poker chevronné, parce qu'il ne laissait rien paraître. Il attendait simplement, fronçant les sourcils en regardant Adèle et John. 

Elle finit par soupirer et continua : 

– Écoutez, M. Rodin. Vous étiez en Italie et un homme est mort. À présent vous êtes ici, et une femme est morte tôt ce matin. D'après ce que nous en savons, ces choses ne sont pas des toxines, dit-elle en remuant le sac de pilules. Mais le labo les vérifiera. Chacune d'entre elles. Comprenez-vous pourquoi nous avons besoin de vous parler ? 

Il sembla enfin percuter, et sa bouche s'ouvrit grand sous le coup de la surprise. Il se mit à bégayer, tirer sur le trou de sa lèvre avec un doigt manucuré faisant remuer les tatouages sur son avant-bras. Il claqua finalement son bras sur la table. 

– Je n'ai rien fait du tout, dit-il. C'est une horrible coïncidence. C'est tout ! 

– Vous vous êtes disputé avec la première victime, déclara John, regardant les yeux mi-clos. Quelqu'un vous a entendus. 

– J-je… bégaya-t-il en secouant la tête. Je ne me souviens même pas du nom de cet homme. 

– Joseph Dupuy, dit John d'un ton ferme. 

– Oh… Ah oui, je me rappelle de lui. Et… L'homme à la face de furet laissa sa phrase en suspens, tentant de reprendre ses esprits. 

Il finit par soupirer, et baissant la voix sur le ton de la confidence, il dit : 

– Effectivement, je me suis disputé avec lui. Je m'en souviens. Mais cet homme… 

– M. Dupuy, précisa John. 

– Oui. M. Dupuy était en colère parce que nous n'avions pas de schnaps à la pêche. Ce n'était que ça. Il m'a dit que c'était sa boisson préférée, et il a commencé à m'aboyer dessus. Et… Regardez, dit-il lentement, les yeux dérivant vers le grand sac de pilules, avant de se poser sur John et de revenir. Tout ça, là-dedans… Maintenant, je ne fais que supposer, mais je pense que tout ce qu'il y a dans ce sac est parfaitement inoffensif. Juste de quoi changer un peu d'humeur… Voilà tout. Certainement pas quelque chose qui pourrait tuer quiconque, dit-il en toussant et grinçant. Quant à la femme tôt ce matin, elle ne s'est pas rendue au wagon-restaurant. Demandez à n'importe qui. Je ne l'ai jamais servie. 

Il prononça ces derniers mots d'un ton enjoué, comme quelqu'un abattant une carte maîtresse. 

Et en plus de cela, il ajouta : 

– D'ailleurs, pour quelle raison aurais-je voulu les tuer ? Pour une petite prise de bec autour d'un verre d'alcool ? Je subis pire que çà six fois par jour avec la plupart de mes clients. Il ne faut pas être barman si on est trop sensible, je vous le dis. 

Avant qu'il n'enchaîne, l'attention d'Adèle fut attirée par un mouvement à l'arrière de la pièce, en direction du wagon-restaurant. 

Allard était là avec deux agents de police derrière lui. Ils portaient des gants blancs et tenaient des sacs plastiques vides dans leurs mains. Allard secouait la tête. 

Adèle fronça les sourcils. Elle leva la voix. 

– Vous trouvez quelque chose ? 

Allard répondit, avec un regard hésitant vers M. Rodin, avant de revenir à Adèle. 

– Rien. Nous avons examiné toutes les bouteilles, sa chambre, ses affaires… Nous n'avons pas trouvé de traces de poison d'aucune sorte. Le légiste a fait un rapport préliminaire avec les photos que nous lui avons transmises des pilules et des étiquettes. Un peu d'antidouleurs et quelques amphétamines, rien de bien dangereux. 

– Vous avez fouillé mes affaires ? interrogea M. Rodin, élevant la voix. 

– Vous m'avez bousculé après avoir arrosé tout le monde de spray au poivre, rétorqua John. On a qu'à dire qu'on est quittes, ou adressez-vous à la compagnie. John regarda Adèle, qui renvoya la balle à Allard, qui haussa de nouveau les épaules, impuissant. 

Adèle reporta son attention sur Rodin, songeant à ses paroles. Il n'était pas rare que des disputes éclatent dans un bar. Et même si on les avait informés qu'il y avait eu des mots entre eux, personne n'avait été capable de vérifier le motif de la dispute. Pour le moment, elle devait s'en remettre au témoignage de Rodin. Non seulement cela, mais le décès de Mlle Mayfield s'était produit tôt le matin, seulement quelques heures après le départ du train. Quelqu'un comme la victime ne serait sûrement pas allé aussi tôt dans un bar, ce qui signifiait que Rodin disait sûrement la vérité : il ne l'avait jamais servie. De plus, si les pilules étaient légères… Où est-ce que ça les menait ? Mlle Mayfield ne semblait pas du genre à frayer avec un revendeur de drogue. Ajouté au fait que les recherches n'avaient rien donné, cela ne convenait pas à Adèle. 

– M. Rodin… Je ne sais pas quoi faire de vous, murmura-t-elle. Vous avez agressé des policiers, vous êtes enfui devant un agent fédéral, détenez une certaine quantité de substances réglementées, et vous êtes assis devant moi à mentir comme un arracheur de dents. Pourquoi devrais-je vous croire ? 

Martin la fixa à son tour, cillant et secouant la tête. 

– Je… J-Je n'ai tué personne. Je vous le jure !

Adèle soupira. Elle dévisagea M. Rodin, lisant en lui, cherchant la faille. Mais même s'il lui faisait l'impression d'être un rat, il ne semblait pas être du genre à tuer. Il était plutôt du genre écureuil, effrayé. Quoique les apparences pouvaient être trompeuses. 

– Attendez un peu, intervint-il tout à coup, levant les sourcils. À quelle heure ? 

– Excusez-moi ? 

– À quelle heure cette femme est-elle morte ? Quand exactement ? 

– C'est difficile à dire exactement, rétorqua Adèle, mais probablement aux alentours de neuf heures. 

Avec un soudain soupir de soulagement, et s'adossant à sa chaise, il annonça : 

– Parce que j'étais avec un (il toussa) client de huit heures à neuf heures. Pas Mlle Mayfield. Un client dans le wagon couchette. Un certain M. Steter. Il travaille dans la voiture-restaurant avec moi et il m'a acheté une quantité plutôt décente de… marchandise, finit-il en toussant de nouveau. 

– Quel genre de marchandise ? insista Adèle. 

À ce moment, Rodin détourna ostensiblement le regard des pilules et haussa les épaules. 

– Des choses et des trucs, marmonna-t-il. 

– Il suffit de demander à M. Steter. Johnny. J'étais avec lui toute la matinée. Il a passé un sacré bout de temps à choisir son approvisionnement habituel, devrais-je ajouter. 

Adèle échangea un regard avec John, qui haussa les épaules. 

– Nous allons vérifier vos déclarations, dit-elle, et ce commentaire s'adressait à M. Rodin. 

– J'y compte bien, rétorqua-t-il, le ton plus confiant, encouragé par le soulagement ressenti. Je n'ai même jamais vu cette vieille dame qui est morte. Demandez à n'importe qui. Personne n'a pu me voir près du compartiment de première classe. J'étais dans le wagon-couchette toute la matinée. Il y avait au moins deux autres valets présents. Il vous suffit de poser la question. Ça vous confirmera ce que je dis. 

– Il vaudrait mieux, lui répondit John. 

– Ce sera le cas, insista Rodin. 

Adèle se massa l'arête du nez, avant de regarder Allard. 

– Vous pensez pouvoir vérifier son histoire ? 

Le joyeux policier hocha la tête à quelques reprises. 

– Bien sûr. De toute manière, nous devons l'emmener, ajouta-t-il, avec une grimace de sympathie envers Rodin. Vous savez pour tout ça… Il mima un geste de pulvérisation, puis inclina la tête vers le sac de pilules. 

Adèle s'arrêta un instant, songeuse, observant Rodin qui s'était raidi aux paroles d'Allard. Puis elle soupira, et leur fit signe de procéder. 

– Il est tout à vous, dit-elle. Prévenez-moi simplement dans le cas où son alibi ne tiendrait pas la route. 

– Ça marche, répondit Allard d'un ton joyeux. Et, euh, Martin, si cela ne vous dérange pas, je vous prierai de nous suivre. Le policier se tenait devant les autres gardiens de la paix, faisant des gestes polis à l'attention de Rodin. 

Pendant un instant, Adèle crut qu'il allait s'enfuir. Mais l'homme au visage de furet soupira. Rodin ne dit rien, et s'écarta de la table, se leva avec raideur, et s'éloigna des agents, indignés, pour rejoindre Allard qui l'attendait avec une paire de menottes. 

Pendant ce temps, et alors que l'un des policiers venait récupérer le sac de pilules avant de sortir avec Allard, Adèle s'adossa, observant une nouvelle fois le plafond. 

– Tu penses que ça va se vérifier ? murmura-t-elle. 

John la dévisagea. 

– Son alibi ? J'sais pas. Il n'avait rien de toxique sur lui. En dehors de sa personnalité, peut-être. 

– D'accord. J'avais peur que tu dises ça. Je ne crois pas que ce soit notre coupable. 

– Tu en es certaine ? 

– Plutôt, oui. Je veux dire, s'il mentait sur le fait d'avoir été dans le wagon-couchette… 

– Tu crois qu'il y était ? 

Adèle secoua la tête. 

– Et toi ? 

John secoua la sienne aussi. 

Puis, quasiment à l'unisson, tous deux soupirèrent lourdement en regardant par la fenêtre. Ils restèrent assis en silence, et Adèle ressentit soudain des frissons sur les bras. Elle ferma les yeux, luttant contre une soudaine montée d'angoisse. Il y avait quelque chose de dérangeant dans cette affaire… Elle se souvenait d'avoir eu le même sentiment face au directeur Foucault. Il s'était montré cachottier, étrange… Mais cette sorte de pressentiment qu'elle avait eu en sa compagnie était différent de d'habitude. 

Ou peut-être était-ce simplement dû au fait qu'il essayait d'arrêter de fumer et que cela jouait sur son humeur. À présent, cette impression revenait… Quelque chose clochait, ne collait pas. Mais quoi ? Rodin avait-il menti ? Elle n'en avait pas l'impression. Il avait plutôt l'air d'un lâche, un dealer de médicaments de seconde zone. Son arme de prédilection, c'était une bombe au poivre. Un tueur aguerri aurait sûrement trouvé une meilleure alternative, non ? Et sa manière d'affirmer qu'il était dans le wagon-couchette, cette pure expression du soulagement… Allard allait sûrement le confirmer. 

Mais si ce n'était pas Rodin le meurtrier, alors qui ? 


 

 

 

CHAPITRE ONZE

 

 

La nuit était tombée, et à travers les minces toits ouvrants en verre de la partie séquestrée de la gare, Adèle aperçut le clair de lune. Elle était assise dans le wagon-salon, regardant fixement par la fenêtre, inclinée dans le chesterfield. 

Son téléphone était posé sur la table devant elle, et le haut-parleur braillait alors qu'elle écoutait Foucault, qui donnait ses instructions de manière vive et limpide. 

– Je suis désolé, agent Sharp, mais il n'y a pas d'autre alternative, lui annonça-t-il. Nous subissons énormément de pression de la part de la compagnie ferroviaire pour que nous les autorisions à embarquer de nouveau. On ne peut plus les garder à l'arrêt. 

Adèle expira par le nez. 

– Les bureaucrates sont déjà sur le coup ? 

– Bien entendu. 

– Et bien entendu, ils se rendent compte que nous avons probablement un tueur en série sur les bras ? 

S'il était possible que le ton de la voix puisse ressembler à un haussement d'épaules, alors c'est ce que fit Foucault. 

Il dit : 

– Je ne suis pas certain que cela les préoccupe vraiment. Le train subit déjà une perte de dizaines de milliers d'euros à rester immobile comme ça. Je les soupçonne même d'être en train d'évaluer le coût de toute escale supplémentaire. Ce Rodin, son alibi a-t-il été vérifié ?

Adèle expira profondément, hocha la tête, puis, se rendant compte qu'il ne pouvait pas la voir, elle répondit : 

– Oui. Allard m'a contacté juste avant que je vous appelle. Martin Rodin était dans le wagon-couchette toute la matinée. Nous avons trois témoignages distincts. Il n'a pas pu s'attaquer à Mlle Mayfield. 

– Je suis désolé de l'entendre. 

Adèle fronça les sourcils, frustrée. 

– Que faisons-nous alors ? Nous rentrons au siège et nous enquêtons de là-bas ? Une scène de crime mobile, c'est difficile à suivre. En dehors des déplacements des passagers et du personnel, notre coupable va bouger lui aussi. 

– Oui, eh bien, j'y ai songé, agent Sharp. Il faut que l'un d'entre vous reste dans le train. 

Adèle tressaillit. Elle jeta un coup d'œil par-dessus son épaule, de l'autre côté de la voiture, en direction de là où John Renée était maintenant allongé sur le canapé le plus éloigné d'elle, les yeux fermés, les bras sur la poitrine, la respiration lourde.

– L'un de nous ? répéta-t-elle. 

Nous n'avons pas les fonds pour deux, et la compagnie refuse de nous faire une ristourne. Ils pensent que nous leur avons déjà coûté assez cher. 

– Vos bureaucrates ? Ils ne vous sont d'aucune aide ? 

– Ils ont réservé un wagon-couchette. Renée ou vous resterez. Je sais qui je choisirais. 

Adèle attendit, mais Foucault ne lui fournit pas l'information. Elle réfléchit à l'affaire, puis regarda de nouveau les lucarnes de la gare, les yeux plongés dans le reflet de la lune. Il était encore tôt dans la nuit, mais il restait encore pas mal de temps pour qu'une autre victime tombe. Pas mal de temps pour que le tueur frappe de nouveau. 

Mais elle songeait aussi à Paris, au meurtrier de sa mère, en liberté. Elle avait envie de pourchasser cette ordure, mais elle savait que si elle s'en allait, alors personne ne serait là pour les passagers… 

Et ce n'était pas tout… 

Mais alors qu'elle était assise là, le même pressentiment qu'elle avait eu dans le bureau de Foucault, et ensuite dans le wagon-détente revint en force, comme une vague dans sa poitrine menaçant de lui couper le souffle. 

Elle expira lentement, essayant de localiser la source de cette émotion. Elle parlait toujours à Foucault, mais elle commençait à se demander si son sentiment ne venait pas de l'intérieur. Peut-être qu'elle avait mal compris le directeur… Elle n'arrivait pas à situer cette impression, mais elle s'accrochait à sa poitrine. 

Elle jeta un coup d'œil à John qui faisait encore la sieste sur le canapé le plus éloigné d'elle. C'était peut-être une bonne chose qu'ils soient séparés pour le moment. Les choses n'étaient pas revenues à la normale. Ce ne serait peut-être jamais le cas. 

Elle n'était pas certaine de pouvoir autoriser John à prendre le relais sur l'affaire… Non pas qu'elle ne lui faisait pas confiance pour la résoudre, mais la dernière fois qu'elle lui avait laissé une affaire entre les mains, un tueur s'était échappé. Ce n'était peut-être pas juste de penser de cette manière, mais Adèle avait un travail à faire : des vies étaient en jeu. D'un autre côté, si elle restait, qui trouverait l'assassin de sa mère ? 

Elle songea à Mlle Mayfield, à M. Dupuy. Deux victimes, deux trains, deux pays… 

Et encore et toujours, ce drôle de pressentiment… 

– Je vais rester, dit-elle enfin. Vous avez parlé d'un wagon-couchette ? 

– Ça ne doit pas être très joli à voir, sûrement pas une première classe. Mais cela devrait suffire. 

– Je suis sûre que ça ira très bien, dit-elle en soupirant. Je suppose qu'il n'y a aucune chance que je puisse faire mon jogging matinal dans un train. 

– J'ai entendu dire qu'ils ont une salle de gym. Vous en êtes sûre, Adèle ? Je suis certain que cela ne dérangerait pas l'agent Renée…

– Ça ira, monsieur. Je n'ai pas besoin de plus de temps libre. Je vais rester. 

– Eh bien, bonne chance. Et Adèle, soyez prudente… Comme vous le savez, le pire avec un tueur que vous ne voyez pas, c'est que lui vous voit. Et dans un train, dans des espaces aussi restreints, vous n'aurez pas la protection des autres agents, nulle part où fuir, vous cacher, appeler du renfort… Vous serez seule jusqu'à ce que nous puissions arrêter le train et vous envoyer de l'aide. Le protocole sera différent de celui auquel vous êtes habituée. 

– Compris, dit-elle. Si le tueur sait que j'essaie de le trouver et s'il est là, il tentera de m'éliminer. Je reste sur mes gardes, monsieur. 

– Du moment que vous en êtes consciente. Bonne nuit, Adèle. 

– Oui monsieur. À vous aussi. 

 

***

 

Elle écouta le roulement tranquille du train qui filait à travers la nuit, enfin libéré de sa gare et autorisé à reprendre sa joyeuse route dans le nord de la France, cheminant vers l'Allemagne. Elle remua, se remémorant l'expression douloureuse sur le visage de John quand elle l'avait réveillé et pour lui annoncer qu'elle travaillerait seule sur cette affaire. Que Foucault voulait qu'il revienne. 

La douleur. C'était un sentiment si étrange chez lui, comme s'il l'avait pris pour un rejet. Mais n'était-ce pas la tendance de leur relation ces derniers temps ? N'avaient-ils pas été en froid ? Pas seulement leur amitié… mais tout. 

Pourtant, John ne lui avait pas donné l'impression qu'il avait envie de partir, et quand il l'avait fait ç'avait été d'un pas lourd et il avait quitté le train sans même un au revoir. 

Elle ne cessait de se retourner dans la pièce exiguë du wagon-lit. Effectivement, ce n'était pas une première classe, et si l'on en croyait le directeur, cette couchette était normalement réservée au personnel. Elle avait dormi dans des cellules avec de meilleures paillasses. Elle avait mal au dos, et son pied la picotait à cause d'un courant d'air glacial qui passait par une fenêtre refusant de se fermer hermétiquement. L'air qui filtrait dans le petit interstice émettait un léger sifflement, comme une théière, et cela faisait déjà deux fois qu'Adèle réfrénait l'envie de frapper la vitre. 

Elle remua encore, et finit par s'asseoir, les pieds suspendus au-dessus de l'espace étroit vers le plancher. 

Elle entendit un craquement. 

Adèle se figea, regardant vers sa porte. Pendant un moment, elle entrevit un éclair de lumière, comme le rayon d'une lampe de poche derrière le cadre de la porte. Elle n'entendit rien. Quelqu'un s'était arrêté à l'extérieur de son compartiment. Elle avança la main vers son chevet où était posée son arme. Elle tint le métal réconfortant et froid d'une main. 

La lumière resta… Elle avait l'impression d'entendre quelqu'un respirer. 

Une seconde plus tard, cependant, la lumière disparut. 

Fronçant les sourcils, Adèle se mit debout, agrippant son arme et la tenant derrière son dos. Elle poussa la porte et scruta le couloir sur toute sa longueur. 

Personne en vue. Il y avait quatre autres portes dans ce wagon-lit, toutes aussi exiguës. 

Elle attendit, guettant un autre éclair de lumière. Mais rien ne vint. C'était peut-être l'un des autres passagers qui passait par la salle de bains ? 

Ou peut-être… 

Le tueur était-il venu ? Est-ce qu'il la cherchait ? 

Elle referma sa porte, les pieds froids contre le plancher de bois, et se rallongea sur le lit rugueux, prenant soin de ne pas se laisser aller trop fort, car les coussins seuls ne seraient pas d'une grande efficacité pour protéger son dos. 

Elle s'inclina contre le semblant d'oreiller, regardant fixement le compartiment à bagages au-dessus d'elle. 

Personne dans le couloir, comme un fantôme. Mais ils n'existaient pas. 

Et si les morts étaient vraiment des causes naturelles, et qu'ils chassaient des illusions dans la nuit ? Et si elle prenait les choses trop personnellement ? Elle ressentait ce besoin d'attraper le méchant. Un besoin de ne pas le laisser s'enfuir à nouveau.

Encore ? 

Encore. Elle fronça les sourcils à cette idée. Le meurtrier de sa mère avait échappé à John. Elle n'avait pas envie que la même chose se reproduise ici. Des fantômes dans la nuit… Peut-être qu'ils étaient tous en train de se fourvoyer. 

Et pourtant, elle n'arrivait pas à se défaire de ce pressentiment. Il lui revint brusquement comme le vent par la fenêtre, et Adèle ferma les yeux, tremblante, essayant de s'endormir face à la certitude que quelque chose allait très mal tourner. 


 

 

 

CHAPITRE DOUZE

 

 

Il se tenait immobile comme l'une des statues du jardin, les yeux rivés sur le grand manoir au-delà de la grille noire. Il admira les sculptures de marbre disposées avec goût au milieu des haies et des fontaines en porcelaine. L'une des statues avait un air de faux chryséléphantin, même si l'or et l'ivoire semblaient avoir fané avec le temps, suggérant qu'il s'agissait d'une réplique. Il avait ses propres statues. Mais il avait toujours préféré les tableaux. 

À présent, cependant, il était à la recherche d'un chef-d'œuvre d'une variété différente. Il observait la maison depuis sa voiture garée, sa silhouette fine et osseuse enveloppée dans deux pulls pour lutter contre le froid de la nuit. Même avec le chauffage, il frissonna, son seul bon œil se fermant un instant pour éviter l'effet desséchant des aérations. 

Une silhouette se déplaça dans l'étude du rez-de-chaussée, près des deux chaises en cuir rouge. La cheminée était allumée, mais la silhouette se déplaçait lentement à présent, s'arrêtant une fois pour se soutenir d'une main et tousser en direction du sol. 

Le peintre examina l'homme à l'intérieur avec une grimace de sympathie. Apparemment, c'était une mauvaise toux. Au cours de cette dernière semaine, à mesure qu'il l'observait, soucieux de connaître son nouvel ami, il avait remarqué que Robert commençait à se déplacer de plus en plus lentement. 

Ce qui le rendait malade commençait à prendre le dessus. 

Le peintre s'autorisa un sourire facile, ses traits décharnés se tordant dans l'obscurité de sa voiture. Bientôt, la maladie serait le cadet des soucis de Robert Henry. 

Le peintre tendit la main, déverrouilla sa voiture et vérifia sur la banquette arrière qu'il avait sa sacoche noire. Il portait des gants de cuir, et en plus des deux sweats à capuche, il avait effectué son rituel de rasage du crâne, des sourcils, des bras, et même de son nez. Il ne laissait aucune trace ADN derrière lui. Il porterait même un masque, non pas pour dissimuler son visage, mais pour empêcher ses postillons ou sa salive d'atterrir à un endroit compromettant. 

Parfois, ses amis se débattaient. 

Alors qu'il poussait la porte déverrouillée, les yeux toujours fixés sur la silhouette de Robert Henry qui toussait dans l'étude en bas, il s'arrêta un instant, admirant simplement la scène. Parfois, contempler l'art était une récompense en soi. 

 

***

 

Robert toussa à nouveau, appuyé contre la table près de l'une de ses chaises en cuir rouge. Il fronça les sourcils, fixant le morceau de papier qu'il avait laissé sur la table. L'encrier et le stylo étaient ouverts à côté de son kit de calligraphie. Adèle l'avait déjà taquiné à ce sujet et il avait trouvé approprié d'écrire cette dernière lettre – ce cadeau pour elle – de la même encre. 

Il sourit doucement, adossé à présent sur la chaise en cuir rouge la plus proche de la fenêtre, face à la seconde, celle qu'Adèle avait souvent utilisée quand elle avait l'occasion de lui rendre visite. Robert murmura à mi-voix en relisant sa lettre, ses yeux retraçant les boucles cursives et le lettrage parfaitement exécuté sur le vieux papier jauni. Il avait pris la feuille dans l'un des premiers journaux qu'il avait achetés étant enfant. 

Robert sourit encore, observant le reste du journal, en grande partie inusité pendant sa jeunesse, posé sur la table sous l'encrier. 

Adèle apprécierait-elle le cadeau ? 

Il se posait la question… Pendant un moment, une vague de frustration le secoua à cette pensée. Il soupira et ferma les yeux, anticipant un soudain accès de désespoir. À mesure que les jours défilaient, c'était de pis en pis et il avait de plus en plus de mal à avoir des pensées cohérentes. À penser comme lui. 

Adèle lui manquait. Elle lui manquait beaucoup. Mais là où il allait à présent, elle ne pouvait pas le suivre. Pas encore. Et avec un peu de chance, pas avant très longtemps. 

Ce qui le ramena à sa lettre. 

Il s'arrêta, ramassa le stylo et le posa au bas de la feuille ; puis, avec des traits prudents et lisses, il signa la lettre, hochant la tête et avec un sourire. Il plia le papier, le plaça dans une enveloppe sur laquelle il écrivit, toujours en cursive, À ma très chère Adèle Sharp. Puis il lécha l'enveloppe, la referma soigneusement et la déposa d'une main tremblante, entre les pages du petit journal au pages jaunes. 

 

***

 

Le peintre s'immobilisa, fronçant les sourcils ; il jeta un œil par-dessus son épaule, à travers la fenêtre à l'arrière. 

Il vit deux lumières vives dans son rétroviseur, et serra les dents. Un voisin ? Un chauffeur-livreur ? 

Une silhouette sortit de la voiture et monta sur le trottoir. 

Le peintre hésita, se renfrognant de plus belle. Il tourna la tête, suivant la progression de la silhouette. L'air chaud soufflait des aérations contre son menton et le côté de son cou. L'homme en question était solidement bâti, vêtu d'un seul t-shirt blanc en dépit de la fraîcheur de l'air. Il portait une moustache épaisse et tombante. 

Il le reconnut… Pas simplement à cause d'Élise, son chef-d'œuvre, ou même d'Adèle, son amie la plus chère. Pas même à cause de l'image granuleuse des vidéosurveillances qu'il avait observées plus tôt ce matin. Mais ils s'étaient rencontrés, il y a presque cinq ans de cela. 

Le peintre fronça les sourcils à la mémoire. Ils s'étaient rapprochés à l'époque, très près. 

Mais qu'est-ce qu'il faisait ici ? 

Le peintre regarda le sergent Sharp franchir la grille noire, passer devant les statues du jardin et grimper les marches qui menaient au manoir. Un bruit sourd résonna quand il frappa à la porte. 

Une seconde plus tard, de son point de vue, l'homme vit Robert se réajuster, enfilant un peignoir sur sa silhouette amaigrie avant de boîter à travers le bureau jusqu'à une porte latérale qui menant au hall d'entrée. 

La porte de Robert s'ouvrit un instant plus tard, baignant le jardin et les marches du perron d'une lumière orange vif. Le sergent Sharp dit quelque chose que le peintre ne put entendre, et Robert sourit, l'invitant à entrer. Une seconde plus tard, la porte se refermait, laissant le peintre dans le noir. 

Son ami était à l'intérieur, en train de recevoir un autre invité. 

Est-ce qu'il pourrait avoir deux amis ce soir ? 

Pensif, il tapota l'un de ses sourcils rasés. Puis il secoua la tête. Non… Deux, c'était trop. Surtout si l'un d'eux était un homme tel que le sergent Sharp. Son physique trahissait quelqu'un qui savait prendre soin de lui. 

Ce qui n'était pas un souci avec les préparatifs adéquats. Le peintre avait passé un certain temps à créer de l'art avec des hommes musclés comme avec des demoiselles, indifféremment. Mais il n'avait pas les sédatifs appropriés pour le sergent Sharp. Non… Ce ne serait pas pour ce soir alors.

Le peintre soupira de frustration. Il s'était débarrassé de l'employée de la cafeteria qu'il avait ramassée quand elle avait fini par rendre l'âme plus tôt dans la soirée. Cette pièce en particulier n'avait pas donné ce qu'il avait imaginé. Mais à présent, il n'avait plus de jouet pour ce soir. Pas de toile, pas de peintures, rien… 

Grognant intérieurement, il tourna la clé et s'éloigna du trottoir, faisant une embardée pour rejoindre la route, laissant derrière lui la maison de Robert Henry. Pour le moment. 


 

 

 

CHAPITRE TREIZE

 

 

– Bel endroit, déclara Joseph Sharp, observant l'entrée du manoir. (Le tapis seul semblait coûter plus cher que son hypothèque.) Donc, vous êtes Robert, demanda-t-il enfin, posant les yeux sur le petit homme vêtu d'un peignoir en soie. 

L'homme en question avait des cheveux immaculés, comme s'il venait juste de les peigner, effet trahi seulement par le reflet brillant, qui démontrait l'usage d'une copieuse dose de produit. Rober avait une petite moustache parfaitement entretenue et des yeux qui dissimulaient une grande dose de bonté. 

– C'est exact, confirma l'homme, avant de grimacer, toussant dans son poing, levant ensuite la main en signe d'excuse. 

– Ça semble grave, déclara le sergent. 

– Ça a atteint mes poumons il y a environ une semaine, expliqua Robert. Je n'en ai plus pour longtemps maintenant. 

Joseph lui adressa un léger signe de tête. 

– Je vous garderai dans mes prières. 

– J'apprécierai beaucoup. 

Ils restèrent debout dans l'entrée pendant un moment, maladroits, le sergent regardant autour de lui certains des tableaux tapissant la pièce avec goût. Il n'avait pas eu beaucoup de patience pour les peintures. De son point de vue, c'était beaucoup d'argent dépensé juste pour des morceaux de papier coloré. 

Il jeta un œil à la porte ouverte sur leur gauche, qui semblait mener à une étude, avec des livres sur des étagères et deux chaises en cuir rouge face à une cheminée. 

– Voudriez-vous venir vous asseoir ? lui proposa Robert. 

Le sergent secoua la tête. 

– Je ne peux pas rester longtemps. Je repars pour l'Allemagne tôt demain matin. 

– Ah, bien sûr. Pas de soucis. Bon, eh bien, je vous reconnais, bien sûr, M. Sharp. Que puis-je faire pour votre service ? 

– Eh bien… Je ne sais pas grand-chose sur le service. Ma fille m'a dit que votre santé déclinait. J'en suis désolé. 

– Ce n'est pas grave. Je suis en paix. (Il sourit encore.) C'est drôle le nombre de choses qui me préoccupaient auparavant et qui semblent maintenant si stupides. 

– Je vois ce que vous voulez dire, approuva le sergent, son ton inébranlable, les yeux fixes et le regard ferme. (Il sentit une vague d'émotion monter dans sa poitrine, mais, ne sachant pas trop quoi en faire, il reporta son attention sur le petit Français.) Vous parlez vraiment bien anglais, dit-il. 

– Merci. Tout comme vous. 

– Je… Je voulais juste passer… Et… Le sergent se gratta la nuque, coulant un regard vers les deux chaises en cuir rouge du bureau. 

Robert attendit patiemment, ses petits bras pliés sur sa poitrine, froissant la soie de son peignoir, de quelques tailles trop grand. 

– Élise sera de bonne compagnie pour vous, vous savez, déclara le sergent en se raclant la gorge. Quand… eh bien, quand vous passerez l'arme à gauche. 

– Quand je passerai l'arme à gauche ? répéta Henry, haussant un sourcil amusé. 

– Vous savez. Quand vous… 

– Quand je mourrai ? 

– Ouais. Vous voudriez bien passer le bonjour à Élise ? demanda le sergent, tendant la main pour tapoter maladroitement le bras d'Henry, avant de la retirer. 

– Ah, dans l'au-delà ? 

– Oui, dit le sergent, sans s'excuser. Le paradis. Si vous y allez, je suis certain qu'elle vous fera visiter. Élise était gentille à ce point. 

– C'est d'elle que votre fille a dû hériter ce trait. 

Le sergent hésita. Pendant un moment, il se demanda si Robert était du genre passif agressif, mais le petit homme souriait toujours, et à première vue, ce ne semblait pas être son genre. Enfin, le sergent soupira et dit : 

– Vous avez toujours été bon envers ma fille… Je voulais juste passer et vous dire… Eh bien, ça. Étant donné que je pourrais ne plus être en mesure de le faire. J'ai toujours voulu vous remercier. 

– Me remercier pour quoi ? 

Le sergent ressentit une soudaine poussée de colère, mais sans réellement savoir pourquoi. Mais il haussa les épaules et secoua la tête, semblable à un grizzli qui s'égoutterait. 

– Écoutez… Adèle et moi ne voyons pas toujours les choses de la même manière. C'est une fille géniale. Elle avait besoin de quelqu'un tel que vous, un mentor. 

– Vous avez élevé une enfant incroyable. C'est à vous que revient ce crédit.

– En fait, surtout à sa mère. 

– Je n'en serais pas si sûr à votre place, dit Robert en souriant. Vous avez tous les deux les mêmes yeux. Le même cran. 

Le sergent s'interrompit, sentant monter l'émotion dans sa poitrine. Les paroles de cet homme, qu'il venait tout juste de rencontrer, n'étaient pas censées avoir autant d'importance, si ? Et pourtant, pendant un moment, il sentit qu'il venait juste de recevoir un cadeau. 

Le sergent soupira, puis dit : 

– Vous avez peut-être raison. J'ai essayé. Vraiment. 

– Je vous crois, dit Robert avec un hochement de tête amical. Je… En parlant d'Adèle, il y a quelque chose que je souhaitais lui donner, mais je suis juste… Il secoua la tête. 

– Vous pouvez lui donner vous-même, dit le sergent. Quoi que ce soit. 

– J'aimerais bien. Mais je crois qu'elle est sur une affaire et… Robert déglutit, respirant par à-coups un moment pour esquiver une autre quinte de toux. Pour être honnête, je ne sais pas combien de temps il me reste encore. 

Le sergent jeta un coup d'œil à l'homme frêle. 

– Vous avez l'air malade, mais pas si malade. Vous pouvez vous accrocher quelques jours de plus, non ? 

Robert rit un instant, secoua la tête et marmonna à mi-voix. 

– C'était quoi, ça ? l'interrogea le sergent. 

– Oh… Ce n'est rien. C'est juste que… Oui, vraiment, vous deux, vous vous ressemblez plus que vous ne le pensez. (Il soupira, et haussa les épaules.) Vous avez peut-être raison. Je crois que je vais le lui donner moi-même. Je… Eh bien… (Il fronçait les sourcils à présent, secouant lentement la tête.) C'est vraiment très drôle. Mais j'ai ce sentiment… Vous savez… Que je pourrais ne plus jamais la revoir ! 

Le sergent agita la main en l'air. 

– Ah, ne pensez pas à ça. Vous la reverrez. Accrochez-vous, elle passera dès qu'elle sera de retour. J'en suis certain. S'il y a une chose au moins que je sais à propos de ma fille, c'est qu'elle est du genre loyal. Elle est un peu émotive parfois, mais loyale. 

Robert hocha la tête. 

– Oui, elle est vraiment comme ça. Eh bien vous m'avez convaincu. Je vais m'accrocher jusqu'à ce que je la revoie en chair et en os. Merci, Joseph. 

Le sergent toussa, hésitant, et haussa les épaules. 

– Eh bien… C'est très bien. Et… Oui, merci. Pour celui que vous avez été pour elle.

Le sergent lui tendit la main. Robert s'apprêtait à la lui serrer, mais il se mit à tousser de nouveau, et se plia en deux. 

Joseph regarda le vieil homme frêle et soupira. Il avait vu tant de morts qu'à présent, cela lui paraissait presque normal. Il se souvint qu'enfant, il s'était cru invincible, et qu'il avait souvent refusé d'envisager ce qui allait se passer. 

Le sergent garda la main tendue, et Robert, finissant enfin de tousser, l'agrippa, et murmura d'une voix tranquille et fatiguée : 

– Tout le plaisir était pour moi. Sincèrement. Et si ce que vous dites est vrai, M. Sharp, je ne manquerai pas de dire à Élise que vous pensez à elle. 

– J'apprécie. 

Puis, sans plus attendre, Joseph Sharp se retourna et franchit la porte, renfrogné. Il ne savait pas quel genre d'homme Robert était vraiment. Mais Adèle avait un don pour repérer les charlatans, et cet homme ne semblait pas être de cette trempe. Même à l'article de la mort, il proposait une tentative de conciliation. Un cadeau pour le sergent. Et un cadeau pour Adèle. Il voyait dans les yeux de Robert qu'il n'avait pas vraiment de certitude au sujet de la vie éternelle ni de l'au-delà. Mais de l'avis de Joseph Sharp, grand oubli ou pas, il reverrait sa femme. 

C'était un fait établi. 

Il hocha la tête, adressant un petit signe de la main à Robert qui lui faisait ses adieux, puis dévala les marches, laissant derrière lui le manoir avant de rejoindre son taxi qui l'attendait. 


 

 

 

CHAPITRE QUATORZE

 

 

Adèle était dans la voiture-restaurant, une main appuyée sur le comptoir laqué du bar, les yeux rivés sur la gare devant eux. Le train se mit en mouvement, et la campagne française commença à défiler tandis que le Normandie express plongeait à l'est de Paris, se rapprochant de frontière allemande. 

Il n'y avait pas eu de meurtre au cours de la nuit. Elle avait demandé au personnel de contrôler les chambres. Tout le monde était vivant, et présent. 

S'étaient-ils trompés au sujet de toute cette affaire ? Mais si l'on s'en tenait aux faits, un meurtre par jour signifiait qu'il y aurait une nouvelle victime aujourd'hui. 

Adèle fronça les sourcils alors que le train se mettait à grincer contre les rails, faisant escale à la dernière gare avant la frontière allemande. 

Elle regarda à travers les fenêtres, toujours debout, se balançant en rythme avec le mouvement de l'arrêt brutal. Une annonce résonna dans les haut-parleurs dissimulés sous l'un des chandeliers : 

– Dernier arrêt pour les passagers diurnes. Nous prévoyons de faire escale pour une durée d'une demi-heure maximum. Soyez de retour à dix heures pour la prochaine étape. 

Adèle s'avança, le front quasiment posé contre la vitre alors qu'elle observait les passagers arriver et monter à bord du train, se rassemblant devant les deux entrées séparées. Elle ignora la première, près de la voiture. 

Son attention fut attirée par le petit rassemblement de passagers de première classe qui attendaient à présent que le contrôleur les invite à bord. 

Son souffle embua la vitre quand elle se pencha plus encore, les yeux plissés, scrutant les nouveaux voyageurs. Elle observa d'abord un couple d'âge moyen : une femme souriante accompagnée d'un homme au visage sévère, qui remirent leurs billets à l'employé. Ils grimpèrent rapidement à bord, ainsi que l'un des employés qui transportait leurs bagages.

Un autre des valets attendait avec impatience le signal du contrôleur pour s'emparer des bagages.

Les passagers, passifs, attendaient la permission de commencer l'embarquement. Adèle soupira tout en continuant son observation, embuant la vitre. En se levant, elle songea à Paris, à son appartement. Elle se sentit soudain coupable d'avoir laissé son père seul après lui avoir fait prendre un vol depuis l'Allemagne. Elle avait ressenti le besoin de tout lui dire en personne, mais cette affaire était tombée au mauvais moment… Elle devrait peut-être l'appeler. 

Elle garda les yeux rivés sur les passagers qui attendaient aussi, en regardant le contrôleur. En même temps, elle prit à contrecœur son téléphone dans sa poche. Elle déglutit en soulevant l'appareil. Elle fit une pause de quelques instants, puis, au lieu d'appeler son père, elle composa le numéro de Robert qu'elle connaissait par cœur. À de nombreuses reprises, au beau milieu d'une affaire, elle avait pris contact avec son ancien mentor. C'était une mine d'information, un enquêteur hors pair, mais plus encore : un cher, très cher ami. 

Elle patienta, écoutant le téléphone sonner. Son estomac se contracta légèrement alors que le malaise montait en elle. 

– Allez, Robert, murmura-t-elle. 

Pas de réponse. Elle attendit le signal de la voix robotisée, puis après le bip, elle dit : 

– Bonjour, Robert. Je suis désolée de ne pas avoir appelé. J'ai été occupée par mon affaire. C'est juste que… J'imagine que tu es en plein traitement, ou quelque chose comme ça. Lorsque tu auras quelques minutes, si tu pouvais… S'il te plaît, envoie-moi un message, ou quelque chose. Je viens te voir à la première occasion dès que j'en ai terminé avec cette affaire. Bonne journée. 

Elle s'attarda un instant, le téléphone toujours à la main, se demandant quoi ajouter d'autre ; elle se contenta de raccrocher. Elle pourrait lui dire tout le reste en personne. 

Mais elle ne garda pas le téléphone baissé bien longtemps. Juste après, elle appela son père, dont le numéro était stocké dans son répertoire sous le nom de Sergent. 

Le téléphone se mit à sonner, et son père décrocha rapidement. 

– Adèle ? dit-il. 

– Salut, répondit-elle. Hé, je suis désolée. Je viens juste d'avoir un moment de répit. Je me demandais comment tu allais. 

– Très bien. Et toi ? 

– Je… je vais bien. Écoute, je suis désolée d'être partie comme ça. Je reviens après cette affaire dès que possible. Comme je te l'ai dit, tu fais comme chez toi à l'appartement. Si tu en as envie.

– Ne t'inquiète pas pour ça, répondit le sergent. De toute manière, je rentre chez moi. 

Adèle déglutit. 

– Quand ? 

– Ce soir. 

– Oh. Tu es sûr ? Rien ne t'y oblige. Tu es le bienvenu chez…

– Oui. Écoute, Adèle, je suis désolé, mais mon taxi est arrivé. Bonne journée. 

– Au revoir… 

Cette fois, le sergent raccrocha et Adèle abaissa lentement son propre téléphone. Elle continua d'observer par la vitre les passagers qui allaient et venaient, dont certains s'impatientaient dans l'intervalle. Elle scruta son téléphone, se demandant si elle aurait dû insister pour qu'il reste. Mais son père était un homme résolu. S'il voulait partir, alors rien ne le ferait changer d'avis. Elle ne pouvait rien y faire. 

Elle ressentit les remous du mécontentement, mais s'obligea une nouvelle fois à observer les passagers à quai les plus proches de l'avant. 

Pour cette prochaine partie du voyage, seuls six passagers de première classe se joignaient à eux. Un homme en particulier se démarqua à ses yeux. Pas tant à cause de son apparence, qu'à cause de la manière dont les autres passagers lui avaient laissé plus d'espace. Peut-être qu'il sentait mauvais. Mais alors qu'Adèle le dévisageait, elle aperçut une expression hargneuse et renfrognée sur les traits de l'homme. Il n'avait pas de pilosité sur le visage, et ses cheveux sombres qui se clairsemaient étaient visiblement teints. Les yeux de l'homme s'étiraient dans les lignes de son froncement de sourcils, et sa lèvre inférieure semblait figée en une moue permanente, comme s'il avait goûté quelque chose d'amer.

Alors que cet homme revêche toisait les passagers autour de lui, la source de ce goût amer sembla devenir évidente, car son renfrognement ne s'accentuait que lorsqu'il s'approchait d'autres êtres humains. 

L'un des valets tendit la main avec un signe de tête poli, et tenta de s'emparer du sac de l'homme, mais celui-ci se mit en colère et cria soudain. Même depuis l'intérieur du train, à travers la vitre, Adèle entendit ses mots : 

– Ôtez vos sales pattes de là ! suivi d'un sombre murmure, stupide enfoiré.

L'homme à la calvitie et à la teinture jeta un regard noir au valet jusqu'à ce que le jeune homme batte en retraite, s'excusant abondamment, le visage rougi.

Quelques-uns des autres passagers de première classe observèrent la scène d'un œil désapprobateur, mais au lieu de s'apaiser, l'homme hargneux se tourna vers eux et cria : 

– Quoi ? Mêlez-vous de ce qui vous regarde. Et puis fourrant son billet froissé dans la main du contrôleur, il passa devant lui et embarqua dans le train.

Adèle nota qu'il agrippait de manière protectrice la sacoche brune que le groom avait tenté de prendre. Curieux.

Mais il n'y avait pas eu de meurtre au cours de la nuit. Ce qui signifiait ? Qu'elle était simplement en train de chercher une aiguille dans une botte de foin ? Qu'elle essayait de trouver un coupable à tout prix ?

Ils s'étaient peut-être simplement fourvoyés. Peut-être que les meurtres n'étaient pas liés à des jours, mais à des trains. Peut-être le meurtrier avait-il dû changer de train avant de tuer une seconde fois. Ou alors, ce n'étaient pas les trains, mais les pays ? Une mort en Italie, une en France, et la prochaine ?

Adèle se mordit la lèvre. Ils avaient atteint la dernière escale avant la frontière allemande. Et si le tueur attendait qu'ils y arrivent ? Elle regarda le vieil homme revêche serrant sa sacoche brune tandis qu'il s'engouffrait derrière le contrôleur dans le compartiment de première classe.

L'expression d'Adèle s'assombrit légèrement, mais alors qu'elle observait toujours le flot de passagers, elle reconnut un visage différent. Elle ouvrit de grands yeux, et soudain, un sourire s'étira sur son visage. Visage beaucoup plus amical, et encore plus beau que celui d'avant. 

Elle embua une fois encore la vitre, et pendant un instant, elle ne sut pas pourquoi elle n'y voyait plus. Mais rapidement, gênée, les joues rougissantes, elle leva la main pour essuyer la surface.

La personne en question la repéra à son tour, apparemment, et était à présent en train de lui faire des signes, à sa manière bon enfant et facile à vivre. Elle tenta de réfréner un sourire, et lui fit signe à son tour avant de s'éloigner du comptoir laqué, traversant rapidement la voiture vers l'une des entrées. 

Adèle frôla l'un des valets, qui traînait une valise particulièrement imposante à bord, et sourit à l'agent Leoni d'Italie qui était en train de remettre son billet au contrôleur.

Elle attendit impatiemment que celui-ci hoche la tête, arrache une partie du document, et lui rende le talon. Christopher Leoni était en civil et il avait même une valise. Il grimpa les deux marches métalliques qui menaient à l'entrée arrière du wagon, et passa devant Adèle.

– Je suis ravi de vous voir, dit-il avec un clin d'œil.

Elle sentit un léger parfum d'eau de Cologne quand il la frôla. Comme dans son souvenir, ses cheveux étaient parfaitement coiffés, avec une unique boucle pendant devant son front. Il était beau, dans le sens net et prévisible du terme. Le bel homme façon star de cinéma, avait-elle déjà pensé. Par le passé, elle avait parlé de John comme du méchant dans un James Bond ; dans ce cas, l'agent Leoni serait très probablement James Bond lui-même. Sans oublier le fait qu'il lui avait sauvé la vie une fois en aidant au pilotage d'un avion sur une autoroute en Allemagne.

– Qu'est-ce que vous faites ici ? l'interrogea-t-elle, s'éloignant du contrôleur en compagnie de Leoni, et des autres passagers de première classe, qui prenaient la direction du wagon-couchette. 

Il jeta un œil par-dessus son épaule, comme pour s'assurer que personne ne l'écoutait, et puis lui annonça à mi-voix : 

– J'ai réussi à discuter avec un de mes supérieurs de ma théorie, et l'ai convaincu de son bien-fondé.

Adèle haussa les sourcils. 

– Donc nous sommes encore deux à penser à des meurtres ?

– J'en suis persuadé, dit-il. Au fait, vous êtes toujours aussi ravissante. Il sourit. 

Adèle pinça les lèvres pour essayer de dissimuler son sourire. 

– Ah ? Vous aussi. (Elle rit.) Je ne voudrais pas être pénible, mais avez-vous eu le rapport de toxicologie ?

L'agent Italien secoua la tête. 

– Pas encore. Mais je sais que lorsque nous l'aurons, il confirmera mon hypothèse.

– Comment pouvez-vous en être sûr ?

Leoni déclara : 

– Les trentenaires ne meurent pas de crises cardiaques. Pas la veille du jour où une autre personne meurt de la même manière. Appelez ça une intuition, ou de l'instinct. Je crois bien me souvenir que vous en avez abusé la dernière fois que nous avons travaillé ensemble. 

Il émit un petit rire bon enfant, qu'elle lui rendit.

Tous deux s'étaient immobilisés devant la porte ouverte de l'une des couchettes de première classe. Adèle jeta un œil à l'intérieur et sentit une pointe de jalousie. 

D'un air triste, elle lui dit : 

– Ça doit faire trois fois la taille de ma propre chambre.

– C'est l'un des avantages d'être italien, dit-il en agitant les sourcils. 

Il entra, poussant sa valise jusque sous le lit du spacieux compartiment.

Adèle se tenait dans l'embrasure de la porte ; elle jeta ensuite un coup d'œil par-dessus son épaule, et regarda un autre couple avancer dans le wagon, jusqu'à une autre porte ouverte.

– Je vais apprécier le renfort, dit-elle d'un ton tranquille, mais si vous avez raison, il n'y a pas eu de mort la nuit dernière… ce qui signifie…

– Un meurtre tous les jours, dit Leoni. J'aurais été surpris qu'il frappe deux fois hier. S'il tue à nouveau, ce sera aujourd'hui. 

– Peut-être… Je me suis demandé si ça n'aurait pas pu être un meurtrier dans chaque pays.

L'Italien grimaça. 

– Dans tous les cas, nous approchons de la frontière allemande. Le tueur frappera à nouveau aujourd'hui. 

Adèle croisa les bras, appuyée contre le chambranle de la porte. 

– Vous en êtes absolument certain ? 

– Autant qu’on peut l’être, lui répondit-il doucement en la regardant. Pourquoi ? Vous avez trouvé autre chose ? demanda-t-il en haussant les sourcils. Vous avez des idées au sujet du tueur ? 

Adèle secoua la tête, et soupira dans le même temps. 

– J'ai bien peur que non. Jusqu'ici, rien que des impasses. D'après ce que j'en ai vu, Mlle Mayfield et Joseph Dupuy n'avaient quasiment rien en commun. Qu'il y ait un autre meurtre pourrait s'avérer être notre seule piste pour nous mener au tueur, à moins que nous ne trouvions quelque chose maintenant. Parce qu'un mort de plus n'est tout simplement pas envisageable. 

Leoni pinça lentement les lèvres. 

– Nous n'avons plus qu'à espérer qu'on n'en arrive pas là. 

– Dans tous les cas, c'est aujourd’hui qu'aura lieu la prochaine attaque. Si nous ne dénichons pas le coupable bientôt, nous ne serons pas en mesure d'y faire quoi que ce soit. Quelqu'un va mourir. 


 

 

 

CHAPITRE QUINZE

 

 

L'agent John Renée s'adossa au canapé doux et moelleux du sous-sol de la DGSI. Il repéra la faible odeur de ce que d'aucuns pourraient prendre pour un produit d'entretien, mais provenait en réalité de la distillerie bouillonnante qu'il avait installée ici il y a près de trois ans. Deux photos étaient épinglées au mur sur la peinture écaillée, des images de ses anciens potes de l'armée. 

John fronça les sourcils alors qu'un souvenir remontait à la surface. 

Un corps ensanglanté sur une table couverte de sang elle aussi. Un tueur caché dans le garde-manger, qui se moquait de lui. La petite silhouette squelettique d'un homme. Un de ses yeux, mort, terne, brillant sous une paupière retournée. 

L'homme lui avait demandé :

– Gérard, c'était votre copilote, n'est-ce pas ? Six d'entre vous au total, n'est-ce pas ? Est-ce que ça vous pèse ? Vous dites de moi que je suis un monstre, agent Renée. Mais vous avez tué plus de gens que moi. Et vous aimez ça aussi, je me trompe ? Je suis toujours capable de le voir. Espèce de vicieux. 

John serra les dents, fixant une fois encore l'image épinglée au mur. Comment ce monstre avait-il pu connaître le nom de son copilote ? Que savait-il d'autre ? C'était le même tueur qui avait pris la mère d'Adèle. Le même tueur qui lui avait échappé à Paris. 

Il se souvenait de Gérard. Un homme des collines, un homme rude. Un homme selon les critères de John. Ils avaient effectué plus de missions ensemble que le reste de l'équipe réunie, car tous deux s'étaient engagés dès le plus jeune âge. John à seize ans, avec de faux papiers, entre deux périodes sur le ferry ; Gérard à dix-sept ans, la même année. 

John déglutit et secoua doucement la tête. Gérard était le frère qu'il n'avait jamais eu. En fait, il ressemblait même à un père. Bien que n'ayant qu'un an d'écart, Gérard avait protégé John à l'armée. Il lui avait sauvé la vie à plus d'une occasion, et à la fin, John n'avait pas pu lui rendre la pareille. 

Le seul survivant de l'accident d'hélicoptère. Certains avaient parlé de sabotage. Des rumeurs coururent sur le fait qu'il avait été endommagé sur la base. John avait enquêté sur toutes les allégations, mais pourquoi quelqu'un de leur propre équipe aurait-il saboté l'hélicoptère ? Il avait décidé qu'il ne s'agissait que d'une rumeur. Dans tous les cas, cela ne lui ramènerait pas ses frères. Cela ne ferait pas revenir Gérard ni le reste de leur famille unie. 

Par la suite, il n'avait pas fait long feu dans l'armée. 

John grogna et secoua la tête, tentant de se concentrer sur la tâche à accomplir. Dans une main, il serrait la paroi froide d'un verre à martini rempli d'alcool de contrebande. L'autre gardait son ordinateur portable en équilibre sur ses longues jambes. 

Adèle pourrait penser qu'il avait fait son temps, qu'il ne s'intéressait pas à la résolution de l'enquête. Mais rien ne pouvait être plus loin de la vérité. Le fait que le tueur d'Élise Romei lui ait échappé le hantait encore. Andrew Maldonado, l'unique témoin de la scène de crime, était toujours dans le coma. 

John avait besoin de faire ses preuves et pourtant… Auprès d'Adèle, à essayer de résoudre une affaire avec elle comme avant, il s'était senti différent. Elle lui avait paru froide. Elle n'avait pas ri de ses blagues habituelles, et apparemment, elle n'avait pas eu non plus envie de lui parler. 

À présent elle était dans le train et lui au quartier général.

Il soupira, s'enfonçant encore plus dans le canapé usé. 

– Qu'avons-nous ici ? murmura-t-il, détournant son regard des photos accrochées au mur pour jeter un œil à la barre de progression sur l'écran de son ordinateur, au-dessus du compilateur qu'il avait lancé. 

Des noms. Des noms en provenance d'Italie. Des noms en provenance de France. Des noms en provenance de la compagnie ferroviaire et des billetteries. 

Pas de première classe cette fois. John en avait sa claque de la liste des passagers de première classe. À présent, il avait décidé de remonter plus haut, de vérifier la classe économique, les escales, tout le monde. Les meurtres, si tant était que cela en soit vraiment, et pour l'instant ce n'était pas sûr, avaient été commis dans des compartiments de première classe. Mais cela ne signifiait pas que le tueur y voyageait aussi. 

Il but une autre gorgée de sa boisson amère, puis baissa son verre avant de se frotter les yeux. Au lieu de dormir, il avait passé la liste des noms au peigne fin toute la nuit, les écartant un par un, réduisant la liste des passagers. Et il avait fait ensuite la plupart des vérifications manuellement. 

À cet instant, la barre de progression de la dernière compilation touchait à sa fin. Il n'y avait qu'un seul nom. Un nom de la classe économique, qui avait voyagé sur le LuccaRail et le Normandie express aux dates données. 

Une piste. 

John plissa ses yeux troubles et se pencha dans la lumière bleue et blanche qui émanait de son écran. Un retraité spécialiste des petits boulots. Un casier judiciaire. Arrêté pour voies de fait, mais les charges avaient été réduites à un simple trouble à l'ordre public. 

John inspecta les informations sommaires qu'il avait sur l'homme, puis sortit son dossier. Il s'interrompit pour relire une ligne, puis s'immobilisa. 

Il s'appelait Isaac Lafitte. Rien de particulier dans tout ça. Mais l'un des agents de police intervenus dans l'affaire de l'agression avait fait un rapport… John relut la ligne en question, et murmura : 

– Ah, M. Lafitte, mais qu'est-ce que nous avons là ? 

La femme d'Isaac Lafitte était morte l'année précédente, subitement. Une femme jeune elle aussi, dans la quarantaine. Selon le rapport, elle était morte d'une crise cardiaque. 

John fixa le nom indiqué sur le document. Il sortit son téléphone et fronça les sourcils en composant le numéro de Lockport Enterprises, la compagnie qui chapeautait les deux lignes ferroviaires. Il patienta pendant que le téléphone sonnait. 

– Merci d'avoir appelé Lockport Enterprises, lui répondit une voix robotisée. Si vous connaissez le numéro de l'extension que vous composez, merci de…

– Laissez-moi parler à quelqu'un ! grogna John dans le téléphone. 

La voix continua sans s'interrompre, déroulant tout le répertoire. 

– Si vous cherchez à joindre le service courrier, merci d'appuyer sur le un. Si vous cherchez à joindre le…

– Laissez-moi parler à quelqu'un ! cria John en haussant la voix. 

– Si vous souhaitez parler avec un agent, merci de rester en ligne. 

John serra fort les doigts autour du téléphone, le souffle court à présent, et il luttait contre le besoin d'écraser l'appareil dans sa main.

La voix automatique fut enfin remplacée par une à l'air très humain, qui lui dit : 

– Bonjour, ici Colette, que puis-je faire pour vous ? 

– Agent John Renée, grogna-t-il une nouvelle fois. DGSI. J'ai besoin d'un itinéraire de voyage pour un de vos clients. 

– Oh, eh bien, j'ai une note ici qui m'indique que je dois transférer votre appel à la direction. Une seconde. 

– Ne me mettez pas sur…

La musique démarra dans le téléphone, et il se surprit à grincer des dents, luttant contre l'envie de hurler à pleins poumons. John était toujours assis sur le canapé : une minute passa, puis une autre – à ce moment, son verre de martini se vida de tout son contenu – et une troisième ensuite, et c'est à cet instant que ledit verre fit un vol plané avant de s'écraser sur le mur opposé. 

– Allô ? dit une voix. 

– Agent John Renée, répéta-t-il en broyant littéralement les mots entre ses dents. Il me faut des dossiers de voyage. Nous avons déjà une autorisation. Et le numéro que j'utilise est enregistré en tant que ligne fédérale. À présent, donnez-moi l'information dont j'ai besoin, faute de quoi je m'assurerai que tous les inspecteurs des impôts de ma connaissance apprennent votre nom et celui de chacun des membres de votre maudite famille. 

C'est le silence qui suivit son intervention qui fit réaliser à John qu'il avait crié. 

Il expira lentement, puis attendit. 

– Ah, oui, j'ai récemment parlé au directeur Foucault. Pourriez-vous m'indiquer votre numéro de badge pour vérification ? 

John soupira et se conforma à la demande qui lui était faite. 

– Parfait, je vous remercie, agent Renée. Comment Lockport Enterprises pourrait-elle vous aider ? 

– Il me faut des dossiers de voyage pour l'un de vos passagers sur LuccaRail et le Normandie express. 

– Très bien, cela ne devrait pas poser de difficultés. Un instant. 

John l'entendit marmonner des instructions en arrière-plan, ce qui indiquait que le directeur n'était pas celui qui enregistrait les informations dans leur système. 

– Le nom, s'il vous plaît ? 

– Isaac Lafitte, dit John. Il voyageait en classe économique. 

– Je vois dans nos dossiers que la dernière liste demandée était celle de la première classe, êtes-vous…

– Non, pas de première classe. Classe économique. Eh bien ? 

– Ah, un moment. 

D'autres murmures, et le bruit de cliquètement d'un clavier loin du téléphone. Puis la voix reprit à l'autre bout du fil, et demanda : 

– Isaac Lafitte, dites-vous ? Oui, j'ai ses dossiers ici. 

– Vous avez une idée du nombre de fois où il a voyagé par votre intermédiaire ? l'interrogea John. 

– J'ai bien peur que nous ne gardions pas ce genre d'informations plus d'un mois, pour la facturation. Mais… eh bien, attendez un instant… C'est intéressant. 

John se redressa, pressant plus fort encore son téléphone contre son visage. 

– M. Lafitte a voyagé avec nous, certes, mais il n'a pas fini. 

– Qu'est-ce que ça signifie ? l'interrogea John, creusant encore le pli de son front, passant de l'agacement à l'intérêt en quelques secondes. 

– Cela veut dire, lui précisa la voix du directeur, que M. Lafitte a acheté un billet ce matin. 

– Ce matin ? Où ? 

– Sur le Normandie express à nouveau. C'est étrange. Il est monté pour le trajet français, puis est parti au moment où le train a été mis sous séquestre, mais là il vient de racheter un billet pour la partie allemande du voyage. 

– Il vient de l'acheter vous dites ? 

– Oui. Il a dû monter à bord il y a une heure environ. Et il a aussi réservé une chambre dans l'une des voitures-lits de première classe. La chambre trois, apparemment. 

– Vous avez autre chose ? 

– Oui, ce n'est peut-être pas important. Mais lors de ses deux précédents voyages, M. Lafitte était en classe économique. Cette fois, pourtant, il semble avoir réservé en première classe. 

– Première classe, vous êtes sûr ? 

– Certain. 

– C'est tout ce que vous pouvez me dire ? 

– Je crains que nous ne conservions pas d'informations sur les clients assez longtemps. Tout ce que nous avons, c'est le nom et l'information sur les billets. Pourrais-je vous être utile d'une…

John raccrocha, fourra son téléphone dans sa poche et se releva. La théorie d'Adèle était que le tueur frapperait une fois par jour, et peut-être une fois par pays. Ce qui signifiait soit que par une étrange coïncidence, M. Lafitte était de retour dans le train pour la partie allemande, le lendemain de la dernière mort. 

Soit que John avait trouvé à lui seul l'identité du meurtrier. 


 

 

 

CHAPITRE SEIZE

 

 

Adèle préférait de loin les quartiers de première classe de l'agent Leoni à l'isolement de sa chambre atroce. Elle était assise dans une causeuse lavande, écoutant l'agent Leoni énumérer d'une voix calme ce qu'il avait trouvé jusqu'à présent, porte fermée. 

– En dehors de la dispute qu'a eue la première victime, il avait aussi la manie d'étaler son argent, lui expliqua Leoni. Du moins, c'est ce qu'ont rapporté certains des autres passagers. 

– Et vous pensez que c'est ce qui l'a fait tuer ? 

– Son portefeuille a disparu, dit Leoni. Après la découverte de son corps, peut-être une demi-heure après selon le légiste, on a remarqué la disparition de son portefeuille. 

– Un crime de circonstances ? suggéra Adèle, s'appuyant sur le lit moelleux, trouvant un peu de confort dans ce train, pour la première fois. 

– Ou un mobile, répondit Leoni. Il hocha la tête d'un air sérieux, regardant par la fenêtre encadrée de rideaux tandis que le train roulait ; il avait quitté la gare et se dirigeait à présent vers la frontière allemande. 

Adèle étudia la silhouette de Leoni, son froncement de sourcils, et sa manière quasiment parfaite de parler anglais. Elle savait de source sûre qu'il parlait couramment plusieurs langues, savait piloter un avion, et qu'il était aussi professionnel qu'il en avait l'air. Ce n’était pas non plus désagréable qu'il ait l'air tout droit sorti d'une couverture de magazine, du genre qu'on achète à l'épicerie. 

En le regardant, elle se surprit à sourire, le soleil se reflétait par la fenêtre, donnant un éclat doux à son visage. 

Il remarqua qu'elle le regardait avec attention, et la regarda à son tour avec un sourire en coin. De bonne humeur comme à son habitude, il lui demanda : 

– Qu'est-ce qu'il y a ? 

Elle haussa les épaules, mais ne détourna pas le regard, s'attardant un peu sur lui, ne réalisant que maintenant que même si le compartiment était de première classe il n'était pas assez grand pour maintenir beaucoup de distance entre eux La porte était fermée, la chambre leur appartenait. 

Il continua de sourire, qu'il ignore ou ne soit pas perturbé par les pensées qui l'assaillaient à présent. 

– Leoni, dit-elle prudemment. Je voulais vous demander quelque chose…

Avant qu'elle ne puisse terminer, son téléphone se met à vibrer et elle sursauta. Adèle baissa les yeux en récupérant l'appareil, et se raidit soudain. 

John l'appelait. 

Étrangement, sa première réaction fut de paniquer Il lui fallut une seconde pour réaliser à quel point c'était idiot. 

Gênée, Adèle se racla la gorge, se relevant de là où elle était assise sur le lit de première classe, pour se tenir debout près de la porte fermée tandis qu'elle répondait à l'appel. Elle pose les yeux sur Leoni, qui haussa les sourcils d'un air interrogateur, mais elle dirigea toute son attention sur son ancien partenaire. 

– J'ai une piste, dit-il d'un ton bourru. Tu as une seconde ? 

– Je… oui, une piste, tu dis ? 

John s'arrêta un instant. 

– Est-ce que tu es seule ? Tu peux parler librement ? 

– Je… Non, je suis avec un autre agent. Mais oui, je peux parler librement. 

– Un autre agent ? Foucault ne m'en a pas parlé…

–Il ne s'agit pas de la DGSI. Il s'agit de l'agent Leoni, qui vient d'Italie. C'est lui qui s'occupait de l'autre moitié de cette affaire. 

– Oh. D'accord. Christopher, c'est ça ? 

– Hmmm. Quelle piste as-tu trouvée ? 

Apparemment, John avait besoin d'un moment pour rassembler ses idées, mais ensuite, il annonça dans ton calme et prudent : 

– Je suppose que je peux partager cette information avec Lenny aussi, si tu le souhaites. 

– Leoni, corrigea-t-elle. 

– Peu importe. Il y a un voyageur dans ce train avec vous. Il a un casier judiciaire pour agression, et sa femme est morte l'an dernier – accroche-toi bien – d'une crise cardiaque. Et pour couronner le tout, il était présent à la fois sur le LuccaRail il y a deux jours, et sur le Normandie express hier. 

Adèle fronça les sourcils, et s'adossa à la porte. 

– Attends, dit-elle, il est ici aujourd'hui ? Mais les passagers ont été transférés sur d'autres trains lorsque nous avons séquestré le personnel. 

– Exact, dit John, ce qui rend la situation d'autant plus étrange, n'est-ce pas ? Il s'est payé un autre billet pour le même train. On dirait qu'il s'est fait surclasser de la classe éco à la première classe. 

– Tu as un nom à me donner ?

– Isaac Lafitte. 

Adèle cala le téléphone sur son épaule, étouffant le haut-parleur, et regarda l'agent Leoni. 

– Est-ce que vous connaissez quelqu'un du nom d'Isaac Lafitte ? demanda-t-elle d'un ton hésitant. 

L'agent italien il réfléchit un instant, mais finit par secouer légèrement la tête. 

– Est-ce qu'il était en première classe ? 

Adèle c'est quoi la tête, le téléphone encore calé contre son t-shirt. 

– Pas sur le LuccaRail. En Italie, il était apparemment en classe économique, de même que sur le Normandie express. 

Leoni fronça les sourcils, et Adèle lui fit un hochement de tête entendu. Elle reprit le téléphone, et demanda : 

– Quand a-t-il embarqué ? 

– Cela fait à peine une heure, lui répondit John En ce moment même, il est en première classe Voiture deux, chambre trois.

– Génial. Merci, John. 

– Je t'en prie, lui répondit-il d'une voix tendue. 

Adèle hésita, ne sachant pas si elle devait ajouter autre chose. Elle se demandait si c'était ce qu'il attendait d'elle Elle ne s'était pas attendue à ce que John prenne cette affaire au sérieux, mais après tout, il était agent bien avant qu'ils deviennent coéquipiers. Ce n'était pas parce qu'elle n'approuvait pas ces méthodes qu'elles n'étaient pas efficaces. Malgré tout… 

– Je… commença-t-elle. 

Mais elle avait trop laissé traîner. John parla en même temps qu'elle : 

– À un de ces quatre. Il raccrocha ensuite. 

Adèle soupira, tenant encore un instant son téléphone dans sa main immobile, et ensuite, secouant la tête, elle dévisagea Leoni. 

– Isaac Lafitte se trouve dans la voiture deux, dit-elle en haussant les sourcils 

– C'est… dit-il en fronçant les sourcils à son tour. Attendez une minute. 

Leoni se leva rapidement du lit, vêtu d'un impeccable costume italien, comme s'il était en route pour aller dîner. De toute évidence son costume était sur-mesure, orné de boutons de manchette en argent décoré d'un œil de panthère. Il ouvrit la porte et Adèle le suivit rapidement tandis qu'ils remontaient la voiture. 

Adèle s'arrêta devant la troisième porte, la plus éloignée de la chambre de Leoni. Voiture deux. 

Adèle échangea un regard lourd de sens avec l'Italien. 

– C'est ici, murmura-t-elle. 

Il hocha la tête, leva le poing, et frappa à trois reprises. 

– Bonjour, M. Lafitte ! DGSI ! cria Adèle, frappant à son tour, encadrant l'entrée en se tenant face à Leoni, l'épaule appuyée contre le mur au cas où la porte s'ouvrirait à la volée. 

– Arrêtez de crier, leur dit une voix grincheuse venant de l'intérieur du compartiment. 

Adèle adressa un geste rapide à Leoni qui recula loin de la porte, prenant ses distances au cas où Isaac Lafitte serait armé.

– Ouvrez votre porte, monsieur ! lui cria Adèle. Nous devons vous parler. 

Ils entendirent d'autres grognements venus de l'intérieur, et finalement avec énormément de réticence, la porte s'ouvrit d'un demi-centimètre à la fois, laissant apparaître un visage familier C'était ce même passager grande gueule qui avait refusé de laisser ses bagages plus tôt et avait insulté le bagagiste. Surprise, elle cligna des yeux, mais se remit rapidement. Robert lui avait toujours dit de faire confiance à son instinct. 

Au cours de la dernière heure, l'expression de l'homme n'avait absolument pas changé. En fait il semblait encore plus acariâtre que lorsqu'elle l'avait vu la première fois. 

– Quoi? balança-t-il. 

Adèle lui montra ses papiers d'identité et fit mine de pousser la porte un peu plus. 

– Cela vous dérangerait que nous discutions ? 

La porte ne bougea pas d'un pouce, restant à moitié entrouverte. 

– Dégagez, ricana-t-il. Vous avez un mandat ? 

– Pas de mandat, dit Adèle, agacée, mais il faut que nous vous parlions d'une affaire en cours…

Il l'interrompit en refermant brusquement la porte. Adèle cligna des yeux, et jeta un regard à Leoni qui haussa les épaules, avant de reporter son attention sur la porte. 

– S'il vous plaît ? appela-t-elle, frappant encore plus fort cette fois. 

À cet instant, le couple qui avait embarqué dans le train en premier sortit la tête de la chambre entre celle de Leoni et celle de Lafitte. Ils étaient debout dans le couloir, les yeux écarquillés, à regarder le spectacle. Adèle leur fit signe de déguerpir, et le couple repartit dans sa chambre, laissant la porte ouverte, dans un désir apparent de ne rater aucun détail 

 – M. Lafitte ? l'appela Adèle. Ouvrez-nous, ou nous ferons venir le chef de train, Monsieur ! 

Cette fois, la porte s'ouvrit à la volée, frappant Adèle à l'épaule, l'envoyant valser contre la vitre froide de la fenêtre la plus proche.

– Bon sang, mais laissez-moi tranquille ! cria M. Lafitte, remuant le poing en direction d'Adèle. Dans une main, il tenait ce qui ressemblait à un lourd pichet d'argent qu'il agitait comme une massue. 

Leoni fit un pas vers Adèle, comme pour s'assurer qu'elle allait bien, mais Lafitte l'interpréta comme un geste agressif. Il balança son pichet, visant le crâne de Leoni. L'agent italien se déplaçait avec la souplesse de l'eau sur le marbre. D'un mouvement rapide, il évita le coup, leva le bras gauche, et attrapa Lafitte de l'autre côté. Le passager de la première classe jura alors que le pichet éclatait sur le sol, mais ce bruit ne fut que de courte durée, car un coup main ouverte contre sa gorge l'obligea à se plier en deux, cherchant son air. 

Adèle, impressionnée, contemplait la scène : elle n'avait pas réalisé que Leoni était capable de bouger aussi rapidement. 

Lafitte siffla, les deux mains autour de son cou, et il tituba, manquant de se cogner violemment la tête sur la porte ouverte. 

– Tout va bien, lui dit Leoni, et son ton était étrangement réconfortant. Prenez de grandes inspirations, tout va bien. Il tapota Lafitte dans le dos, mais profita du même mouvement pour agripper l'homme fermement par le col, et le traîner loin du pichet en argent et de la porte ouverte de sa chambre. 

Alors qu'il éloignait Lafitte, Leoni jeta un coup d'œil à Adèle. 

– Tu vas bien ? lui demanda-t-il, et l'inquiétude dans sa voix grimpa de quelques crans. 

Adèle ronchonna en se frottant l’épaule. 

– Ça va, marmonna-t-elle. 

Puis avec Leoni, ils encadrèrent Lafitte, et ils le poussèrent devant eux, à la recherche d'un endroit plus privé pour mener leur interrogatoire. 


 

 

 

CHAPITRE DIX-SEPT

 

 

Quelque chose dans leur manière de sourire lui faisait penser à cadavre. Il traversa le wagon de première classe, les yeux droits devant lui, sans regarder ni à gauche ni à droite. Il affichait un sourire facile et insouciant. Des yeux doux. 

C'est ce que les gens disaient. Ils pensaient qu'il avait les yeux doux. 

Mais derrière eux… Ce qui rôdait dans ses pensées… ce n'était peut-être pas si doux. Non, en fait, pas doux du tout. 

Il sourit comme s'il se souvenait d'une blague intérieure : les autorités n'étaient pas parvenues à le retrouver. Ils étaient revenus dans l'autre train. C'était la beauté de tout cela : il ne restait jamais dans le même train. Non. Ce serait beaucoup trop facile. Ce nouveau train… Lui offrait toutes sortes de nouvelles perspectives. Il passa devant un homme âgé en pleine discussion avec l'une des serveuses qui faisait la navette entre la voiture-restaurant et les personnes trop paresseuses pour s'y rendre par elles-mêmes. L'homme aux yeux doux ressentit une soudaine pulsion de dégoût. Il jeta un œil, le front soucieux, pour l'évaluer. Était-elle la prochaine ? 

Était-ce possible ? 

L'homme âgé leva les yeux, attira son attention, et lui sourit. Il lui adressa un petit signe de sa main frêle. 

Non. Peut-être bien que non. 

L'homme aux yeux doux continua son chemin, adressant un léger signe de tête au vieil homme pour le saluer à son tour. Il s'approcha du fond de la première classe, près d'une table de jeu tapissée de feutre, où un petit groupe mélangeait un jeu pour une nouvelle partie de Texas hold'em. 

Curieux, il s'avança. L'homme aux yeux doux avait toujours aimé le poker, quelles que soient les variations. Toute sa vie lui faisait penser à une tête de poker. Il maîtrisait l'art de bluffer, dévier, cacher sa main par-dessus tout. De toute évidence, se dissimuler à la vue de tous était une compétence cruciale et durement acquise compte tenu de son passe-temps. Il avait finalement trouvé le courage de commencer… Après des années passées à espérer, rêver, visionner des images et des vidéos dégradantes sur son ordinateur tard dans la nuit. Mais son imagination ne lui suffisait plus, et les images, et les films – mal joués – ne lui apportaient plus satisfaction. Et même certaines des vidéos qu'il avait dénichées, qui montraient réellement la chose…

La vengeance dans la plus pure des formes… Mais elle n'apportait pas la même… satisfaction. Le même sentiment d'accomplissement. Mais ce n'était pas non plus une vengeance contre les véritables coupables.

Non, à présent qu'il en avait trouvé le courage, ça, c'était bien, bien meilleur, il s'en était rendu compte. Quiconque ayant affirmé un jour qu'il n'y avait aucune satisfaction dans la vengeance n'en avait jamais fait l'expérience. Ou mentait comme un arracheur de dents. C'était plus gratifiant que le sexe, la drogue, et plus encore même que le pouvoir. Personne ne pouvait imaginer la satisfaction profonde ressentie. C'était si intense qu'il avait l'impression qu'elle emplissait son âme. 

 Une femme le surprit en train de la regarder, et pendant un instant, elle aperçut ses yeux. Il jura, détournant abruptement le regard, tentant de faire taire ses pensées, pour se concentrer sur des sourires et des hochements de tête. Mais la femme le dévisagea, puis renifla, arquant un sourcil avant de se tourner vers son ami pour lui marmonner quelque chose. 

L'homme aux yeux doux capta quelques mots : « pervers… sale type… ». 

Il se renfrogna et la regarda fixement pendant un moment. Elle lui jeta un regard encore plus noir, puis se tourna de nouveau pour murmurer rapidement autre chose à son amie. 

L'homme aux yeux doux affichait un immense sourire à présent. Il avait trouvé son prochain message. Ces jolies lèvres, couvertes d'un rouge plus onéreux que le loyer de certaines personnes, ces ongles manucurés qui n'avaient sûrement jamais connu un seul jour de travail de toute leur existence… Au bout du compte, bientôt, ils se tiendraient devant lui dans le siège du jugement. Et il avait déjà décidé du verdict. 

Coupable, comme un péché.

Le jugement devrait attendre. Patience… les préparatifs étaient en cours. Mais bientôt – ce soir, peut-être ? Oui, très bientôt. 


 

 

 

CHAPITRE DIX-HUIT

 

 

Adèle, Leoni et Isaac Lafitte avaient réquisitionné la salle de pause des employés du train, qui se situait dans la wagon-lit. Elle avait été vidée, et la grande télévision était maintenant éteinte, sa façade neutre contemplant la table où les trois étaient assis. 

Isaac n'était pas encore menotté, et il se massait toujours la gorge d'un air contrit, à l'endroit où Leoni avait planté ses pouces. 

– Savez-vous pour quelle raison vous êtes ici ? s'enquit Adèle. 

– Pétasse, est-ce que j'ai l'air d'une voyante ? 

Leoni fronça les sourcils. 

– Faites attention à ce que vous dites. 

Mais Adèle leva une main. 

– Non, au contraire, c'est bien, confirma-t-elle. Qu'il s'exprime. Mais sachez, M. Lafitte, qu'en cet instant, la seule chose qui se dresse entre vous et une cellule de prison à Paris, c'est moi. Je suis ici pour déterminer si vous êtes digne d'intérêt. 

– Une cellule ? cracha-t-il. Ne soyez pas ridicule. Je n'ai rien fait. 

Le visage de l'homme avait tourné au rouge betterave ; sa calvitie lui donnait malgré lui l'air d'un moine. Il avait le nez épais, le menton relevé en signe de défi. À en juger par son teint, il s'était offert plus d'une boisson au wagon-restaurant. 

Adèle leva un doigt. 

– Tout d'abord, vous m'avez claqué une porte à la figure. 

– Je ne savais pas que vous étiez flics, rétorqua-t-il. 

– J'ai annoncé ma qualité quand je suis arrivée. 

– Vous avez dit « DG assis ». Qu'est-ce que c'est censé vouloir dire ? 

Il sembla sur le point d'ajouter un nouveau juron pour ponctuer son propos, mais Leoni arqua un sourcil et l'homme laissa sa phrase telle quelle. 

– DGSI, expliqua Adèle. Enquêtes fédérales. 

– Pfff. Je ne connais pas. Pourquoi serait-ce le cas ? J'ai l'air d'un fonctionnaire à vos yeux ? Vous n'êtes qu'une bande d'escrocs, tous autant que vous êtes. 

Adèle se massa l'arête du nez. Pour quelle raison est-ce que les interrogatoires n'étaient jamais plus simples ? 

– Écoutez, continua-t-elle, M. Lafitte, j'enquête actuellement sur deux meurtres. 

– Meurtres probables, compléta Leoni. 

– Exact. De probables meurtres. Et vous…, dit-elle en insistant sur le mot, vous êtes notre unique point commun entre les deux. 

Il ricana. 

– C'est impossible. Vous devriez vous améliorer dans votre boulot. 

– J'adorerais, vraiment. Vous pensez pouvoir m'y aider ? lui demanda Adèle, fière d'avoir su garder pour elle la plus grosse partie de son agacement. Étiez-vous à bord du LuccaRail y a deux jours ? 

– Bien sûr, éructa-t-il de nouveau. (Il baissa ensuite la tête, et se massa les tempes, en secouant la tête.) Ce n'est pas bon du tout d'être enfermé comme ça, dit-il en tirant sur son col, avant de regarder autour de lui. Pas bon du tout. 

Leoni afficha un front soucieux devant Adèle, qui continua pourtant. 

– Monsieur, le LuccaRail, vous étiez à bord il y a deux jours ? 

– Ouais, et alors ? J'y étais aussi il y a deux semaines, et encore deux semaines avant ça. Quel est le problème ? 

Adèle cilla. 

– Attendez, vous étiez présent à bord du LuccaRail trois fois au cours du dernier mois écoulé ? 

– Six, la corrigea-t-il. Je voyage en train. Souvent. 

– Souvent à quel point ? 

– Parfois, c'est tous les jours. Ça dépend. (Il tira une nouvelle fois sur son col, son visage rougissant de plus en plus, et il secoua la tête, faisant remuer ses cheveux humides de sueur.) Il fait trop chaud, ici, marmonna-t-il. Est-ce qu'on peut ouvrir une fenêtre ? 

À sa grande surprise, Leoni se leva prestement et se dirigea vers la fenêtre la plus proche qu'il ouvrit légèrement. S'il ne le remercia pas vraiment, au moins Lafitte ne les insulta pas plus. Il inclina le visage en direction de la fenêtre ouverte, respirant doucement, comme s'il aspirait la brise. 

– Monsieur, est-ce que ça va ? lui demanda lentement Adèle. 

L'homme lui jeta un œil et déglutit. Il détourna le regard vers la fenêtre et la campagne qui défilait alors que le train cheminait enfin de la France vers l'Italie. Alors qu'il observait les collines et les plaines verdoyantes, ses yeux semblèrent presque se voiler, et sa respiration se fit plus régulière. 

 Il soupira, le regard toujours plongé par la fenêtre, à voir défiler le paysage. 

– Je n'ai tué personne, déclara-t-il. 

– Cela vous dérangerait que nous vérifiions vos bagages ? lui demanda-t-elle. On peut obtenir un mandat. 

C'était peut-être un coup d'épée dans l'eau, étant donné les réactions qu'il leur avait opposées jusqu'à présent, mais maintenant qu'il scrutait la fenêtre, il semblait presque hypnotisé, fasciné par le paysage qui défilait. 

Il grogna et haussa les épaules. 

– Est-ce que c'est un oui ? insista Adèle. 

Isaac Lafitte continua son observation des verts et des bleus. 

– Je vais considérer ça comme un oui, murmura Leoni. 

Adèle hocha la tête et se leva avec l'intention de franchir la porte, mais Isaac grogna, toujours plongé dans sa contemplation. 

– Pas vous, celui qui a ouvert la fenêtre. Je n'ai rien à cacher.

Adèle reprit lentement place dans son siège. Leoni lui adressa un regard appuyé, haussant un sourcil qui atteignit son unique boucle de cheveux. 

– Ça ira, répondit-elle à sa question tacite. Tu peux y aller, je peux gérer. 

Leoni partit sur un haussement d'épaules, prenant soin de laisser la porte ouverte en sortant ; il repartit vers la voiture-lit de première classe pour fouiller les affaires de Lafitte. 

– Donc, vous voyagez souvent en train ? lui demanda Adèle, espérant garder le suspect dans ce nouvel état plus calme. 

Il l'ignora de plus belle, le regard rivé sur la fenêtre. Puis, comme si la question venait tout juste de lui parvenir, il murmura une réponse d'un ton doux. 

– Aussi souvent que je le peux. Tous les jours. Ça aide. 

– Ça aide ? 

– Oui, répondit-il en se tournant vers elle. 

Alors qu'il détournait les yeux de la fenêtre, il baissa les sourcils, comme s'il entrait dans une pièce glaciale sans avoir enfilé de pull. 

Il serra les dents. 

– Ça aide. Maudits soyez-vous tous. Est-ce qu'on ne pourrait pas fiche la paix à un homme en deuil ? 

– En deuil ? Pour quelle raison êtes-vous en deuil, monsieur ? insista Adèle. À cause de votre femme ? 

Il la regarda. 

– Vous êtes au courant pour Claudia ? 

– On m'a raconté. Elle est décédée l'an dernier, n'est-ce pas ? Une crise cardiaque ? 

En prononçant ces derniers mots, elle étudia attentivement sa réaction. 

Mais elle ne vit rien d'autre que du chagrin sur le visage de l'homme, et une prière dite à mi-voix, avant qu'il ne reprenne sa contemplation de la fenêtre. 

Quelques instants s'écoulèrent sans qu'Adèle ne sache quoi dire de plus. S'il n'était pas derrière sa mort, cela paraissait normal qu'il porte le deuil de sa femme récemment décédée. Les crises cardiaques n'étaient pas tout à fait rares, c'était peut-être une coïncidence… Mais pourquoi quelqu'un prendrait-il le train si souvent ? 

Ça aide, avait-il dit. Mais ça aide à quoi ?

Entendant quelqu'un se racler doucement la gorge, elle se retourna pour voir l'agent Leoni avec un sac brun. 

Isaac Lafitte se retourna, et son visage rougit. 

– Qu'est-ce que vous faites avec ça ? 

– Vous nous avez dit que nous pouvions fouiller, lui rappela Adèle. 

Il hésita, le regard vacillant, comme s'il se souvenait. 

– J'ai vraiment dit ça ? 

Compatissant, Leoni hocha la tête, mais tendit le sac à Adèle. 

– C'était le seul objet de son compartiment à bagages. Aucune toxine ni poison. J'ai quand même trouvé un petit flacon de pilules. Il leva un flacon orange avec un couvercle blanc qu'il secoua légèrement. 

Lafitte le remarqua, et il leur donna l'impression d'être confronté à un vieil ennemi. 

– Pfff, cracha-t-il. Vous n'avez qu'à les jeter, pour ce que j'en ai à faire. Ils m'abrutissent, me rendent muet. 

– Qu'est-ce que c'est ? s'enquit Adèle. 

Ce fut Leoni qui répondit d'abord, d'une voix douce. : 

– C'est un régulateur d'humeur. Ma mère en prenait du même genre, mais le dosage était moins fort. 

– Ils vous volent votre joie de vivre, ajouta Lafitte en secouant la tête. Je suis censé les prendre deux fois par jour. Bah ! Je préfère monter dans le train. Ça me permet de rester sain d'esprit. Ces trucs diaboliques, dit-il en désignant les pilules, ils me font oublier. Je l'oublie, elle… 

Il laissa sa phrase en suspens, et retourna à la fenêtre. 

Dans un murmure, il ajouta : 

– Je ne les aurais pas si ma fille ne m'avait pas obligé à le lui promettre. 

Le regard d'Adèle passa de Lafitte, pour lequel elle commençait à ressentir de la sympathie, à Leoni. 

– Rien d'autre ? 

Leoni secoua la tête, et déposa doucement la sacoche à côté de Lafitte. 

– J'ai aussi confirmé avec mes collègues. (Il fit un signe de tête en direction de l'homme.) Il a pris le train quotidiennement depuis presque un an maintenant. Presque tous les jours. 

Au bout d'un moment, Lafitte les regarda, les yeux écarquillés de surprise, comme s'il n'avait pas réalisé qu'il y avait quelqu'un d'autre dans la pièce. 

– Quoi ? leur dit-il brusquement, comme si quelqu'un l'avait interrompu au cours d'un appel téléphonique. Que voulez-vous ? Qui êtes-vous ? 

Adèle soupira longuement. Elle observa l'homme : pensait-elle vraiment qu'un type comme lui, avec ses capacités mentales altérées, pouvait tuer sans se faire repérer ? Les meurtres étaient planifiés à l'avance, minutieux, et dénotaient d'un esprit rusé et aiguisé. M. Lafitte n'avait rien d'aiguisé. 

Finalement, se massant les tempes, Adèle lui annonça : 

– M. Lafitte, nous pourrions avoir d'autres questions à vous poser, mais vous êtes libre de partir. M. Lafitte ? Monsieur ? 

Mais il semblait absorbé par ses propres pensées, les yeux rivés sur le paysage flou. Hésitante, Adèle se releva, Leoni se tenant juste à côté d'elle. Pendant un instant, ils observèrent avec incertitude le voyageur compulsif. Mais à présent, il serrait tout contre sa poitrine son bagage, le menton posé sur le cuir doux du dessus. 

– Je… 

Adèle ne termina pas sa phrase. Elle secoua la tête. 

– Je vous souhaite une bonne journée, M. Lafitte. 

Elle se retourna, suivant Leoni hors du compartiment. 


 

 

 

CHAPITRE DIX-NEUF

 

 

Margaret Moulin se leva et sortit du wagon de première classe pour s’étirer les jambes. Elle sourit à Bella, son amie de voyage, sa compagne et sa confidente. La jeune femme lui fit un petit signe de la main, et lui rendit son sourire, avant de se tourner vers son petit ami, assis à côté d'elle dans un fauteuil en première classe. Alors qu'elle s'éloignait, hors de portée de leurs voix, elle sentit presque littéralement leur changement de sujet de discussion. Elle savait qu'ils allaient parler d'elle, parce que la vie de ses proches (mais pas les intimes) faisait aussi partie de ses sujets de prédilection.

Elle hésita en pénétrant dans le wagon d'à côté. Celui-ci était vide, et la plupart des sièges avaient été retirés ; des panneaux sur les murs indiquaient que la voiture était temporairement fermée pour rénovation. Les espaces vides l'avaient toujours fascinée. Elle se demandait quel genre d'histoires pourraient se dérouler au fil des ans, des décennies, les secrets délicieux et les rumeurs croustillantes murmurées dans chaque recoin 

Elle sourit intérieurement à cette pensée. Une heure auparavant elle discutait avec Bella de l'homme étrange qui déambulait dans le wagon de première classe, et l'avait dévisagée. Quel type bizarre. Il sentait aussi probablement mauvais. Son regard était vraiment méchant. Elle ne savait pas comment le formuler, mais il y avait quelque chose dans ses yeux… ou dans ses vêtements, surtout ses chaussures. 

Margaret avait une théorie selon laquelle le caractère d'une personne se lisait dans l'état de sa garde-robe. Plus les vêtements étaient vieux, plus les chaussures étaient usées, moins la personne était fréquentable. 

Elle aurait pu parier sa réputation sur son échelle de jugement. 

Et pourtant, il y avait eu quelque chose dans le regard de cet homme… et sa manière de la dévisager. Elle n'avait pas eu la sensation d'un regard lubrique, et pourtant elle s'y était habituée au cours de ses nombreux voyages d'affaires parmi des gens peu fréquentables. Bien au contraire, la faim qu'elle avait lue dans ses yeux était d'une tout autre sorte… 

Et cette rage… 

Elle frissonna rien qu'à y repenser se sentant soudain vraiment très seule dans le wagon vide prêt à être rénové. 

Elle accéléra le rythme en traversant la voiture jusqu'à la sortie opposée, qui menait au wagon-restaurant. Un verre. Elle avait vraiment besoin d'un verre, même si elle ne consommait pas autant que Bella. Cette pauvre Bella, qui buvait à toute heure. Dieu seul savait comment son petit ami Richard pouvait la supporter. Mais d'un autre côté, Richard aussi appréciait de boire un verre ou deux. Et si elle devait en croire ses sources, il avait commencé à voir une autre fille en douce. 

Intérieurement, elle sourit, ravie de n'avoir pas autant de vices que Richard ou Bella. C'était vraiment généreux de sa part de leur accorder son amitié. 

Alors qu'elle s'approchait de la cloison de séparation entre cette voiture et la suivante, qui menait à la salle de restaurant, elle s'arrêta. 

Quelqu'un avait laissé une veste sombre et abîmée, drapée juste dans l'ombre de la porte.

Soudain prise de picotements dans la colonne vertébrale, elle regarda par-dessus son épaule. L'espace d'un instant, elle eut l'impression d'être surveillée. Elle frissonna, mais le compartiment qu'elle venait de quitter était vide. 

Pendant une fraction de seconde, elle crut avoir aperçu une silhouette passer en un éclair devant la cloison de verre qui menait au compartiment de première classe. 

Elle se figea, le cœur au bord des lèvres. Mais personne ne franchit la porte. Plus détendue, la respiration apaisée, elle fit demi-tour. 

Un homme se tenait devant elle. 

Elle réalisa soudain qu'il ne s'agissait pas seulement d'une veste, mais d'une personne. Il s'était caché dans l'ombre. 

Ses yeux s'écarquillèrent, et pendant un instant elle retint un hurlement. 

– Mais qu'est-ce que… commença-t-elle. 

Puis ses yeux s'agrandirent encore quand elle reconnut l'homme portant la veste. Ce même homme aux yeux enragés, qui l'avait reluquée dans le compartiment de première classe. Il l'avait guettée. 

– Je-Je ne… 

Sa voix s'éleva, mais avant qu'elle ne puisse crier, le visage de l'homme se tordit dans un rictus et il plongea sur elle, lui plaquant une main sur la bouche. 

Son estomac se retourna sous le coup de la terreur, et elle sentit la nausée monter. Elle ne pouvait qu’espérer qu'il ne la violerait pas. Que diraient les autres à ce moment ? Elle se souvenait parfaitement qu'après le petit incident où l'un de leurs amis communs avait été victime d'une agression derrière un bar, l'histoire avait été au centre des conversations durant des mois… 

– Au secours ! cria-t-elle. 

Mais la main lui couvrait la bouche, et sa voix ressemblait plus à un halètement étranglé sous sa paume épaisse. 

Elle ne pouvait pas bouger, même si elle tentait de lutter, car il était trop fort. Ses yeux s'enfonçaient dans ses orbites, désespérées, béantes. Elle aperçut le reflet d'une aiguille dans son champ de vision. Une aiguille ? C'est alors qu'elle réalisa que l'homme tenait une seringue 

Il la plongea une première fois vers son cou, et jura comme s'il avait manqué sa cible. Il y eut un autre coup, vif, et puis une sensation d’écoulement chaud envahit ses veines. 

C'était douloureux, comme une piqûre d'abeille. Elle se débattit et frappa fort, le cognant au menton. L'homme grogna et relâcha son emprise un instant. Elle recula, et hurla à pleins poumons cette fois-ci. Les yeux de l'homme étincelèrent, et pendant un instant, il resta simplement là, debout, paraissant insensible à ses cris. Mais ses yeux semblaient de nouveau affamés, comme s'il voulait se repaître de cette vue… 

Ses genoux se mirent soudain à flancher. Elle avait le tournis. 

Margaret porta la main à sa poitrine ; la chaleur s'était diffusée de son cou à ses épaules, ses bras, ses jambes, son cœur. 

C'était comme si quelque chose lui serrait les entrailles et les tordait. Ensuite vint la douleur, inimaginable. 

L'homme souriait à présent en l'observant ; puis il leva les yeux, comme s'il avait repéré un mouvement, et fit rapidement demi-tour, retournant en courant vers la voiture restaurant, loin. 

Margaret y voyait à peine. Elle s'effondra au sol, le souffle court. Quelque chose lui compressait la poitrine. L'homme à la veste se glissa par la porte, se glissant dans l'ombre. 

Elle tenta de nouveau de crier, mais ses lèvres étaient totalement engourdies. 

À cet instant, elle entendit des pas. Puis des cris. Était-ce la voix de Bella ? Mon Dieu, elle espérait vraiment que Richard n'était pas présent lui aussi. Elle ne pouvait pas imaginer la gêne que ce serait d'expliquer une telle situation. Ils allaient en parler pendant des semaines… 

Ils allaient… 

Les ombres avancèrent au-dessus d'elle. Elle entendit résonner des voix, comme si elle était tout au fond d'un puits, mais elle était incapable de réagir, de bouger, de parler. 

L'obscurité l'envahit. 


 

 

 

CHAPITRE VINGT

 

 

Le train fit escale à Karlsruhe en Allemagne, juste au nord de la Forêt-Noire, de l'autre côté de la frontière française. Adèle et l'agent Leoni s'avancèrent en direction des portes ouvertes de la voiture-restaurant qui donnaient sur une petite plate-forme d'embarquement en métal, et quelques marches qui descendaient jusqu'à la gare. 

– Tu m'as dit que ton coéquipier serait ici ? demanda Leoni. 

Elle hocha la tête distraitement, scrutant la plate-forme qui se trouvait devant eux. 

– Oui, mais il ne se joindra pas à nous dans le train, il nous retrouve simplement à la gare pour passer en revue nos notes sur l'affaire. C'est une escale de repos, qui dure quelques heures, ajouta-t-elle avant de regarder l'Italien. Mais je ne sais pas si ça a de l'importance. 

– Ah ? Il haussa les sourcils. 

Elle s'arrêta au seuil du train, un pied sur la première marche et l'autre encore dans le compartiment. La plupart des passagers qui avaient envie d'arpenter la gare pour se dégourdir les jambes ou acheter quelque chose à manger étaient sortis depuis longtemps. Quelques autres restaient à bord, endormis, ou, comme dans le cas de M. Lafitte, les yeux rivés sur la fenêtre, comme s'il voyait quelque chose dont personne d'autre n'avait connaissance. 

Adèle fronça les sourcils, secouant la tête au souvenir de l'interrogatoire. Elle avait d'abord catalogué M. Lafitte comme quelqu'un de bruyant, incisif, et potentiellement dangereux. Mais à présent qu'ils avaient vérifié ses déclarations auprès de la compagnie de transport, il était évident que cet homme voyageait en train quasi quotidiennement. 

Cela lui semblait si triste à présent. Elle regarda Leoni, soupira, et secoua la tête. 

– Non. Le tueur n'est pas resté dans le même train la dernière fois, et j'imagine que ce ne sera pas le cas cette fois non plus. 

– Il ? demanda Leoni. Tu penses que c'est un homme ? Le poison est souvent une arme féminine, non ? 

Adèle haussa les épaules. 

– Je n'exclus rien. Ce que je veux dire, c'est qu'il se pourrait bien que nous soyons en train de perdre notre temps… 

Elle secoua la tête et descendit sur le quai. Leoni la suivit, et ce faisant, tendit soudain la main pour se retenir à elle, murmurant : 

– Pardon ! 

Elle le regarda et vit qu'il était devenu rouge d'embarras, scrutant d'un air accusateur la dernière marche de l'échelle métallique. 

– Ce maudit truc a tenté de me faire tomber, murmura-t-il. 

Adèle dévisagea Leoni, et sa manière de secouer la tête, perturbée. Toutefois, sa main était toujours posée sur son épaule – chaude, réconfortante, et forte tout à la fois. Adèle ne dit rien, le laissant ôter sa main quand il en déciderait. Mais elle sentit malgré tout une pointe de regret quand il le fit.

Elle ouvrit la bouche, sans savoir quoi dire, et pourtant, elle avait envie de dire quelque chose. C'est à cet instant que son téléphone se mit à sonner. 

Adèle jura, leva un doigt, et tourna le dos à Leoni pour répondre. 

– Quoi ? dit-elle, un peu plus durement qu'elle l'aurait dû. 

– Moi aussi je suis ravi de t'entendre, lui répondit la voix de John Renée. 

– Qu'est-ce qui se passe, John ? Nous sommes là. Tu viens toujours nous retrouver ? 

– Je suis en route. Je passe la frontière. 

– Très bien, nous pouvons attendre. J'étais justement en train de dire à Leoni que nous devrions aborder cette affaire sous un autre angle. Je ne pense pas que le tueur soit à bord. 

– Oui, nous. Peu importe. Écoute, Sharp, je peux quasiment te confirmer cette seconde partie. Le tueur n'est définitivement pas à bord. 

Adèle se figea, scrutant une rangée de cafés près des zones passagers. Au-delà des verrières de la gare, elle aperçut au loin le vert des arbres et des collines de la Forêt Noire. 

– Tu m'as l'air bien sûr de toi, murmura-t-elle en se mordant la lèvre. Est-ce qu'il y a eu une nouvelle attaque ? 

– Ouais. En Allemagne. La compagnie Green Coach. 

Adèle sentit un pincement à l'estomac, et son souffle se faire saccadé. Une autre mort. Merde, songea-t-elle. Mais ce n'était pas le moment de bugger. Elle s'éclaircit la gorge. 

– Elle fait aussi partie de Lockport Enterprises ? 

– Non. Cette fois-ci, c'est un propriétaire différent, et un pays différent. Mais la victime aussi est nouvelle : une jeune femme, dans la fin de la vingtaine. Elle a également fait une crise cardiaque, devant au moins six témoins. 

Adèle se rendit compte qu'elle serrait son téléphone, et lutta contre l'envie de crier. 

– Adèle, qu'est-ce qui se passe ? lui demanda Leoni derrière elle, comme s'il avait senti son abattement. 

Elle jeta un regard rapide en arrière. 

– Troisième victime, répondit-elle d'un ton mordant. 

Puis elle continua dans le téléphone : 


– Tu viens toujours ? 

– Oui, je me dépêche. Juste un détail : le train en question ne peut pas être mis sous séquestre pour le moment. Il traverse actuellement les montagnes de la Forêt Noire, en pleine nature. Il n'y a pas de gare avant au moins une heure ou deux, et pas de routes d'accès pour les véhicules d'urgence non plus… 

Mais Adèle ne partageait pas le sentiment de frustration qu'elle sentait chez son vieux coéquipier. Rapidement, elle secoua la tête, et lui répondit tout aussi vite : 

– Non, c'est une bonne nouvelle, John. Excellente, en fait. 

Il y eut une pause à l'autre bout du fil. Elle se prolongea, et pendant un instant elle crut l'avoir perdu. 

Mais une seconde plus tard, John dit : 

– Une bonne nouvelle ? Comment ça ? 

– Si le train roule toujours, dit Adèle, avec un sourire grandissant, alors ça signifie que le tueur est toujours à bord. 

– C'est vrai… Tu n'as pas tort. Mais pour que cela soit vraiment une bonne nouvelle, il faudrait que nous atteignions le train en premier, avant que les véhicules d'urgence n'arrivent, ou que le train s'arrête en gare. Je ne pense pas que les autorités allemandes seront partantes pour retenir un train rempli de passagers pour nos beaux yeux. 

– Ce n'est pas à nous de gérer cette prise de tête, insista Adèle. Tant que nous pouvons garder ce train en mouvement, alors le tueur doit y rester. Il faut juste que nous arrivions en premier.

– Attends une seconde, répondit soudain John. J'ai une idée. Je sais comment atteindre le train avant qu'il ne s'arrête. 

– Qu'est-ce que…

Incapable de cacher l'excitation dans sa voix, John dit : 

– Ne bouge pas. J'arrive. 


 

 

 

CHAPITRE VINGT-ET-UN

 

 

Adèle se tenait à l'extérieur de la gare, près d'un parking que les autorités avaient dégagé une demi-heure plus tôt. À présent, un grand cercle de cônes de signalisation rouges y délimitait une zone de la taille d'un court de tennis. Adèle était debout près de Leoni, les bras croisés dans l'air froid et brumeux des montagnes. 

Elle faisait les cent pas, un bras plié, toujours croisé, le téléphone collé à l'oreille, qui semblait à présent être un accessoire permanent. 

– Oui monsieur, disait-elle. Je comprends. Nous ferons attention. 

Elle avait le directeur Foucault en ligne, dont la voix rauque enchaîna : 

– Je suis sérieux, Adèle. Pas de risques inutiles. Les Allemands jouent enfin le jeu. Ils n'arrêteront pas le train avant d'y être obligés. Mais nous avons un créneau étroit, très étroit. 

– Je comprends. Mais monsieur, je…

Mais avant de pouvoir poursuivre, elle sentit qu'on lui tirait le poignet. Elle jeta un œil, s'attendant à moitié à voir John. Mais le Français était en retard, et elle n'avait pas réussi à le joindre depuis leur dernier appel. À la place, c'était l'agent Leoni, qui tendait son propre téléphone et le regardait, les yeux écarquillés.

Dans un murmure, il annonça :

– Le légiste a donné ses conclusions. 

– Directeur, dit rapidement Adèle, je suis désolée, non, je suis vraiment désolée, juste une minute. 

Elle pressa le téléphone contre son épaule, étouffant le micro, et regarda l'agent Leoni, qui attendait.

Adèle entendait en sourdine la voix qui l'appelait dans le téléphone : 

– Agent Sharp ! Allô ! Est-ce que vous m'entendez ? 

Elle grimaça, mais attendit que Leoni parle, ce qu'il fit à toute vitesse, comme s'il ne voulait pas l'interrompre. Mais le ton de sa voix reflétait une urgence. 

– Regarde, lui dit-il en lui tendant le téléphone.

Adèle fixa l'image, qui ressemblait au cou de quelqu'un.

– Qu'est-ce que je suis en train de regarder ?

– Juste là, tu vois ? 

Il pointa la photo, et elle se pencha.

– Tiens, voilà une autre photo, il l'a entouré ! 

L'agent Leoni fit glisser l'image sur le téléphone, qui afficha la même photo ; mais cette fois, un petit cercle noir avait été dessiné dessus.

Il entourait une petite zone rouge, qui ne semblait pas plus significative qu'un simple bouton.

– Qu'est-ce que je suis en train de regarder ?

– Le légiste pense que c'est un point d'injection, déclara Leoni. Il dit que c'est de cette manière que la toxine pourrait avoir été administrée.

Adèle garda son propre téléphone appuyé sur son t-shirt, les yeux écarquillés. 

– Tu es sérieux ? 

– Plus que sérieux, lui répondit Leoni.

– Est-ce que nous avons les résultats de la toxicologie ?

– Pas encore, mais ils mettent les bouchées doubles maintenant. On devrait les avoir d'ici la fin de la journée.

Adèle acquiesça impatiemment, puis reprit son téléphone, et dit : 

– Monsieur, les Italiens ont fait un rapport préliminaire : d'après le légiste, il s'agit bien d'un meurtre. Ils ont trouvé un point d'injection. Le rapport toxicologique a pris du retard, mais il devrait bientôt arriver.

– Alors, vous voulez garder le train en mouvement ? s'enquit Foucault. Les Allemands s'impatientent, et je dois leur donner une réponse maintenant.

– Oui, oui monsieur, s'il vous plaît, gardez le train en mouvement. Ceci confirme que nous avons affaire à un tueur en série. Mais, monsieur, tant que nous ne sommes pas en mesure d'arrêter le train, pourriez-vous leur demander de le ralentir un peu ? Cela pourrait nous aider à combler notre retard et nous donnerait plus de temps avant que les passagers n'arrivent à la gare.

– Très bien, je vous fais confiance, Adèle. Mais comme je l'ai dit, soyez prudente.

– Vous avez ma parole.

Le directeur ajouta quelque chose qu'Adèle n'entendit pas à cause du vrombissement soudain au-dessus d'elle.

Elle leva les yeux, et à pleins poumons, cria : 

– Je suis désolée, monsieur, je vais devoir vous rappeler plus tard. 

Elle raccrocha, bouche bée, alors qu'un hélicoptère noir et verre arrivait au-dessus de la gare, en direction du cercle de cônes de circulation. Elle recula à bonne distance, près de l'agent Leoni, pendant la descente de l'hélicoptère. Les pales tournaient et vrombissaient, puis l'appareil toucha le sol avec un bruit assourdissant.

Elle fixa le cockpit, dans lequel elle repéra deux hommes. Sur le siège passager, à la grande surprise d'Adèle, un John tout sourire lui adressait un petit signe de la main sarcastique.

– C'est notre chauffeur ? lui demanda Leoni. 

– Je suppose que oui, répondit Adèle dans un murmure. Fais attention, et essaie de ne pas vomir. John aime parfois les trajets mouvementés, pour le simple plaisir d'agacer ses passagers.

Leoni se mit à rire, et le son faillit se perdre dans la houle du vent, mais son sourire s'effaça quand il la regarda. 

– Tu es sérieuse ?

En réponse, Adèle soupira, puis accéléra le rythme pour se rapprocher de l'hélicoptère. Une troisième victime, un train en mouvement, une horloge à court de temps. Il fallait qu'ils atteignent ce train. Et s'il fallait pour ça qu'ils utilisent un hélicoptère, alors ainsi soit-il.

Elle arriva jusqu'à l'oiseau de métal et s'y hissa grâce à un échelon en acier sur le siège arrière. Leoni la suivit, et à sa satisfaction, elle vit le sourire de John s'estomper légèrement quand il jeta un œil à l'Italien.

Adèle mit le casque que lui tendait John, et cria dans le micro : 

– Tu nous as déniché un pilote ? 

– C'était un lot avec l'hélico, lui cria John en réponse, tapant l'épaule de l'homme aux manettes. 

Adèle secoua la tête, incrédule. John était un homme plein de ressources. 

– Le directeur fait ralentir le train. Les autorités allemandes coopèrent pour l'instant. Mais le temps presse !

Dans le crépitement des haut-parleurs de son casque, elle entendit : 

– Très bien, je vous présente un de mes vieux copains de vol. Vous pouvez l'appeler Casper. C'est un gentil fantôme, et c'est lui qui va nous amener à bon port.

Adèle observa le deuxième homme dans le cockpit, celui qui était aux commandes, mais il fixait en permanence le pare-brise, comme s'il était à la fois ennuyé et à l'aise. Si l'on se fiait aux tatouages sur son bras droit, c'était un ancien militaire.

– Casper avait un hélicoptère qui traînait ? 

John fronça les sourcils. 

– Casper me doit trois services. Et crois-moi qu'il a tout laissé tomber séance tenante pour m'en rendre au moins un. Mais oublions tout ça, il faut qu'on bouge. 

– Comment allons-nous monter dans le train ? cria Adèle, se penchant un peu sur son siège rembourré, même si cela n'augmentait en rien le volume de son micro. 

John se retourna sur son siège, le casque pressé contre l'appuie-tête, et annonça avec un sourire diabolique : 

– Nous allons devoir descendre en rappel dans le train en marche. (Il adressa un clin d'œil à l'agent Leoni.) Bonjour, mon ami mangeur de spaghettis, cria-t-il. J'espère que tu es d'humeur à voler.

En guise de réponse, Leoni referma la porte de l'hélicoptère et regarda droit devant lui. John se mit à rire, tapota l'épaule du pilote, et ils s'élevèrent lentement, portés par les pales de l'appareil. Ils partaient à la recherche d'un train en marche, et de l'opinion d'Adèle, ils envisageaient quelque chose de terriblement téméraire pour y embarquer.

Mais une fois encore, si cela permettait d'attraper le tueur, alors cela pouvait valoir le coup.


 

 

 

CHAPITRE VINGT-DEUX

 

 

Tandis que les pales de l'hélicoptère fendaient l'air, faisant tournoyer l'atmosphère en tourbillons autour d'eux, l'après-midi s'installait dans un soleil brumeux. L'ami pilote de John plongeait à basse altitude, effleurant les volutes de brume qui montaient de la Forêt Noire. Au loin, Adèle aperçut le train, qui avançait à un rythme ralenti, suivant les instructions de Foucault. Pourtant, alors qu'elle le scrutait, sa poitrine se contracta, les yeux rivés sur la petite trace en mouvement entre les pentes vertes, par-dessus des ponts de bois. 

– C'est complètement dingue, murmura-t-elle dans son micro, les mains croisées sur ses genoux. 

John l'entendit dans son casque, et hocha la tête sur le siège avant. Elle voyait le coin de lèvre remonté en un sourire. 

– C'est une manière de le dire, lui répondit-il, les yeux rivés sur pare-brise. 

Il fit un mouvement de la main, qui sembla déclencher une réponse de la part du pilote. L'hélicoptère plongea plus bas encore, frôlant la cime des arbres, tout en se rapprochant de plus en plus du train. 

Ils gagnaient du terrain. Le train se déplaçait à un rythme d'escargot, c'était déjà ça de pris. Adèle n'avait aucune envie une scène d'action digne d'un film, se terminant dans un horrible crash d'hélicoptère, des agents qui hurlaient, et un immense brasier. 

Lentement, facilement. Mais d'un autre côté, avec John, rien n'était jamais facile. Dans tous les cas, tout ça, c'était son idée de génie. 

Comme s'il lisait ses pensées, John se tourna, ses yeux sombres la dévisageant à l'arrière de l'hélicoptère. 

– C'est toi qui as dit que nous devions rattraper le train avant qu'il n'arrive à une gare. Et bien… le voilà. Il n'y a aucune route qui mène à cette partie de la forêt.

Adèle secoua la tête, et son casque alors qu'elle regardait par la fenêtre en direction de la locomotive qui se rapprochait à vive allure. 

– Et maintenant, qu'est-ce qu'on fait ? demanda-t-elle. 

John lui adressa un clin d'œil, et l'espace d'un instant, il lui sembla presque que les choses étaient redevenues normales entre eux. Rien de tel qu'un peu d'adrénaline à haute dose pour remettre de l'ordre dans ses priorités. Alors que John se déplaçait, il tendit la main et poussa rudement par accident le torse de Leoni. L'Italien grogna, mais c'est alors que John se glissa entre les sièges avant et arrière, installant sa silhouette longiligne dans le spacieux compartiment arrière, entre Leoni et Adèle. 

Puis il désigna trois harnais accrochés à l'arrière de l'hélicoptère. Son casque pendait maintenant sur le siège avant, à l'endroit où il l'avait laissé. Il dut donc mimer le geste de passer les harnais par-dessus leurs têtes. Adèle tendit la main, attrapa l'une des vestes en tissu rugueux, et la fit passer à Leoni. Elle donna l'autre à John, puis, marmonnant toujours d'un air renfrogné, elle retira son casque, passa son propre harnais sur sa tête, glissant les bras dans les interstices entre les sangles croisées, avant de resserrer les boucles de métal à l'avant. 

– Est-ce que c'est bon ? cria-t-elle, exagérant le mouvement de ses lèvres pour aider les deux hommes à comprendre ce qu'elle disait en dépit du bruit. Maintenant ? 

John lui montra une boucle métallique fixée à des poulies jumelles aussi épaisses que des moyeux, près de la porte coulissante de l'hélicoptère. Ensuite, il se pencha sur Adèle en la frôlant, et s'empara d'une épaisse boucle de corde noire qui gisait au sol, déjà reliée par un crochet métallique à l'attache de sécurité. 

Puis, tel un moniteur d'escalade, John passa d'abord la corde dans les mousquetons métalliques placés à l'avant de son harnais, avant de mimer à Adèle de faire de même, en lui montrant le simple mousqueton, et comment relâcher le sien. 

Il pointa sa propre poitrine, leva un doigt, puis les désigna elle et Leoni, avant de mimer une paire de lunettes. 

– On regarde et on apprend ? J'ai compris, lui cria-t-elle. 

John quant à lui, ne souriait plus. Il se tourna vers la porte coulissante, sous l'attelage de sécurité. Il avait de nouveau cette lueur étrange dans le regard, dont elle avait été témoin à plus d'une occasion. Quand les choses se compliquaient, que les balles se mettaient à voler, ou que les agents tenaient une cascade de vie ou de mort, John semblait toujours dans un état d'excitation particulier, les yeux grands écarquillés, les narines évasées. Mais cette lumière semblait plutôt s'éteindre que s'allumer dans son regard. Comme s'il éteignait toute sorte de peur, d'empathie, de désir. C'était quelque chose qui le rendait terrifiant si vous étiez du mauvais côté de la loi. Mais si vous portiez un uniforme identique au sien ? Alors Adèle ne pouvait imaginer meilleur équipier au monde. 

Elle savait que John avait un passif avec les hélicoptères. Il en avait piloté autrefois, sur les pistes de ski dans les Alpes. Mais avant cela aussi, quand il servait son pays à l'étranger. Elle savait que cela s'était terminé en tragédie. Mais c'était typique du comportement de son coéquipier de refuser de laisser les douleurs passées prendre le pas sur ses efforts actuels. 

Elle regarda Leoni, dont les gestes étaient toujours mal aisés. 

À ce moment-là, John donna des instructions au pilote. L'hélicoptère plongea légèrement, et à présent Adèle voyait par la vitre de la porte latérale le train au-dessous d'eux. Ils commencèrent à ralentir, et l'hélicoptère s'aligna. Adèle entendait presque le frottement des roues du train sous eux à présent, par-dessus le vacarme des pales de l'hélicoptère. 

Elle s'inclina vers Leoni, dont le visage avait pâli. Ce n'était pas le harnais qui semblait le perturber, et elle se souvint que lui-même avait une licence de pilote. Et pourtant, il semblait inquiet. Mais quand il la surprit en train de l'observer, il leva rapidement le pouce, puis pointa John, peut-être dans le but de détourner son attention. 

Elle était quand même inquiète. En temps normal, Leoni était quelqu'un de calme, posé. 

– C'est complètement dingue, murmura Adèle à mi-voix. 

John fit un mouvement de rotation avec son doigt, et le pilote tira sur les commandes ; à présent, le bruit des pales en rotation était différent. Est-ce qu'ils étaient en train de ralentir ? De tomber ? 

Non… Adèle comprit. Ils essayaient de se placer directement au-dessus du train pour pouvoir descendre en rappel. 

– Complètement dingue, marmonna-t-elle encore. Absolument dingue. 

Puis John ouvrit la porte latérale à la volée. Le vent s'engouffra dans la cabine, balayant John et ébouriffant ses cheveux gominés, les faisant s'envoler. Adèle se contracta, plissant les yeux devant la rafale de vent. Cependant, ils ralentissaient, sûrement pour s'adapter au rythme du train. 

Le cœur d'Adèle lui monta à la gorge quand elle observa John, une fois la corde passée dans son harnais, s'attacher à la seconde poulie de l'attelage. Puis il lui jeta un regard, leva le pouce, et sauta du bord de l'hélico. Adèle s'inclina vers l'avant, main tendue, s'appuyant à l'endroit où elle était encore attachée à son siège. Elle se détacha, agrippa une poignée métallique près de la porte ouverte, et se pencha en avant, observant la descente de John le long de la corde. 

Le pilote semblait leur assurer une trajectoire régulière, du moins pour l'instant, en les guidant juste au-dessus du train. Elle voyait trois compartiments devant eux. Heureusement, le train allait si lentement que le pilote n'avait aucune difficulté à le suivre. 

John descendit la corde, gérant habilement sa poulie comme il l'avait montré à Adèle, se servant du mousqueton pour accélérer ou ralentir sa descente. Adèle aurait bien voulu avoir plus de temps pour s'y faire. Mais cela semblait assez simple. 

Du moins, de là où elle était, penchée à regarder John atterrir sur le toit de l'un des compartiments. Il relâcha finalement son mousqueton, laissant la corde noire glisser librement, et elle remonta d'un coup, tirée par un moteur vrombissant sur la poulie. 

Adèle jeta un coup d'œil au pilote qui gardait les yeux rivés sur le train devant eux, s'en servant de guide pour maintenir leur cap. 

Elle jeta un œil à Leoni, puis à John, en bas. Elle déglutit, puis passa la corde à travers son propre harnais, comme elle avait vu John le faire. 

C'était dingue. Tout ceci était dingue. Mais elle n'avait pas le temps d'hésiter. Le but de la manœuvre était d'attraper le tueur avant qu'il n'ait une chance de s'enfuir, se cacher dans une gare pleine de passagers, ou se glisser hors du train dans la foule. Non, ce n'était pas non plus le moment d'avoir peur. 

Elle déglutit une fois encore, tira à plusieurs reprises sur son mousqueton, le testa, et elle se tourna dos au vide, les yeux rivés sur l'intérieur de l'habitacle de l'hélicoptère. Leoni la dévisageait, encore un peu pâle, les yeux écarquillés. 

Elle leva le pouce, puis sauta. 

La poulie fit son job. Alors qu'elle entamait sa chute, le poids de son corps fut contrebalancé par le moteur de la poulie et elle descendit rapidement, mais pas trop vite. Pourtant, elle serra quand même son mousqueton pour ralentir la descente. Le vent sembla l'emporter, la bousculant alors qu'elle chutait de l'hélicoptère au-dessus, visant le train qui se déplaçait lentement sous elle. Elle jeta un coup d'œil entre ses pieds, où John était accroupi, une main calée contre le plafond métallique, une main levée, lui faisant des signes comme pour la guider alors qu'elle faisait atterrir un avion. 

Elle continua sa descente, le cœur au bord des lèvres. Elle remarqua un virage droit devant. Le train fit sa manœuvre, changeant de cap. Adèle jura, tandis que, soudain, ses pieds balayaient le terrain en dessous, la nature sauvage et intacte de la Forêt Noire. Soudain, elle n'eut plus tellement l'impression que le train se déplaçait lentement. 

Puis, alors qu'elle verrouillait le mousqueton de sa veste, empêchant la corde de remonter à travers, et qu'elle se balançait dans les airs, le vent s'agitant autour d'elle, le pilote sembla corriger la trajectoire de l'appareil. Elle ressentit une soudaine et inconfortable secousse dans son harnais alors que l'hélicoptère se réalignait sur la nouvelle trajectoire du train. 

Puis, dans un mouvement de balancier encore plus inconfortable, elle relâcha le mousqueton, et acheva la descente. 

Ses pieds atterrirent avec un bruit sourd sur le toit métallique du compartiment, et elle sentit la main ferme de John l'agripper, lui permettant de se stabiliser alors qu'elle se balançait sur la locomotive en mouvement. 

Elle parvint à se baisser, s'accroupissant le plus bas possible pour rétablir son centre de gravité. Puis, le souffle court, les mains appuyées sur le toit de métal froid, elle relâcha le mousqueton et la corde remonta, comme un spaghetti aspiré entre des lèvres pincées. 

Quelques instants s'écoulèrent avant qu'elle puisse reprendre ses esprits, ne réalisant qu'à cet instant qu'elle était agenouillée sur le toit d'un train en mouvement. John vint se poster à côté d'elle, une main appuyée sur le toit pour assurer un troisième point de stabilité.

Il lui sourit et s'enquit, par-dessus le vacarme du train et de l'hélicoptère qui les entouraient : 

– Tu vas bien ? 

– Ouais, je crois, cria-t-elle en retour. 

– Tu vois, ce n'était pas si horrible, commença-t-il à dire. 

Mais une seconde plus tard, il leva les yeux et écarquilla grand les yeux. Le sang parut soudain s'écouler de son visage. 

Adèle se retourna aussi, fronçant les sourcils, et aperçut Leoni en pleine descente. Mais il allait bien, bien trop vite. Alors qu'il chutait, elle l'entendit jurer en italien, se dirigeant droit sur eux à un rythme effréné. 
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 – John ! cria Adèle par réflexe. Ils n'avaient pas le temps pour plus de mots. 

L'agent Renée jura et se releva en titubant, levant une main comme pour tenter d'attraper Leoni et de ralentir sa chute ; il réagissait lui aussi à l'instinct. Leoni, quant à lui, sembla être secoué pendant un moment, sa main s'acharnant fébrilement sur le mousqueton de son gilet d'escalade. La corde soudain tendue se mit à siffler, et le corps de Leoni rebondit, douloureusement secoué.

 Mais à présent, il était suspendu dans les airs à environ six mètres au-dessus d'eux, sans plus faire le moindre mouvement. En dessous, John se mit à lui crier des instructions. Mais le train bougea encore, descendant un col de montagne, en direction d'un tunnel dans le flanc de la pente. 

– John ! cria de nouveau Adèle avec un geste de la main. 

L'agent Renée serra les dents, et fit des gestes en direction de Leoni. 

– Relâchez le deuxième mousqueton ! lui cria-t-il. 

– Il est coincé – la corde est coincée ! 

Mais ses paroles se perdirent dans le vacarme et la panique du moment. 

Leoni descendit encore de quelques mètres avant de se coincer complètement. L'hélicoptère maintenait le cap au-dessus d'eux, mais Adèle se rendit compte qu'il ne pourrait pas le faire longtemps, sans s'écraser contre la falaise. 

– Christopher ! lui hurla-t-elle, une main toujours appuyée sur le toit de la locomotive, les yeux écarquillés, rivés sur l'Italien. Laisse-toi tomber ! Tu dois te laisser tomber ! 

Il était à environ cinq mètres du toit de la voiture à présent, mais c'était encore trop haut. Ce ne serait pas sûr. Et pourtant, il n'y avait pas d'autre option. 

– Christopher ! hurla-t-elle. 

L'agent Renée et Adèle regardaient sans rien pouvoir faire, appuyés contre le toit métallique du train. Le tunnel se rapprochait à vive allure, en dépit du rythme calme de la locomotive. 

Adèle entendit un autre juron tandis que l'agent Italien repérait sa trajectoire. Puis elle aperçut une lueur argentée quand il sortit un objet tranchant de sa poche. Les dents serrées, il se mit à scier fébrilement la corde. 

Le pilote de l'hélicoptère commença à bouger ; il était resté jusqu'à la dernière seconde. À présent, il avait le choix entre s'élever au-dessus du flanc de la montagne, ou s'écraser dessus. Le temps était écoulé. 

Le corps de Leoni, toujours suspendu à sa corde de rappel, se mit à osciller au même rythme que l'hélicoptère. Avec un dernier cri d'effort extraordinaire, l'agent Leoni trancha complètement la ligne de rappel, avec une flopée de petits morceaux de fibre noirs. Puis, sur un cri, il entama sa chute, tombant du ciel à toute vitesse vers le train. En chute libre.

L'hélicoptère finit par s'éloigner complètement, mais la trajectoire avait changé au dernier moment, donnant de l'élan à Leoni qui se balança en avant dans sa dégringolade. 

L'agent Leoni ne tombait pas seulement en chute libre, il avait été projeté vers le flanc du train. Adèle plongea en avant, tentant d'agripper son nouveau coéquipier. Mais elle manqua son coup, et Leoni heurta le haut du train. Puis il commença à rouler et glisser le long de la surface métallique lisse.

John, quant à lui, réagit plus vite. Il était plus grand, plus long qu'Adèle. Avec un grognement herculéen, il parvint à agripper la chemise de l'agent italien, la tenant serrée entre des doigts. Adèle entendit un grand cri de douleur tandis que le bras de John s'étirait. Les doigts de Leoni glissaient contre la surface lisse alors qu'il hurlait. Il tenta de trouver une prise, mais il était trop tard. Au-dessus d'eux, Adèle aperçut l'hélicoptère alors qu'il remontait de justesse avant de heurter la montagne, au moment même où l'élan de la chute de Leoni le faisait basculer par-dessus le bord du train. 

– Non ! hurla Adèle. 

Mais il était trop tard. Horrifiée, elle fut témoin de la chute de l'agent italien. Mais John grogna, sa main passant par-dessus le bord du train avec Leoni, le bras tendu, tandis que son corps entier commençait à glisser. Avec un cri de soulagement, Adèle réalisa qu'il était parvenu à garder sa prise sur la chemise de Leoni, malgré la chute.

Désespérément, elle se traîna jusqu'au bord du toit métallique et tendit le bras à son tour. Elle vit le bel agent qui battait des pieds et tentait de s'accrocher au toit glissant avec ses deux mains. Elle tendit la sienne et agrippa le col de Leoni, là où John le retenait lui aussi.

– On y va à trois ! cria-t-elle.

Ils avaient presque atteint le tunnel.

John cria : 

– Trois !

Ensemble, ils parvinrent à hisser Leoni sur le toit.

L'agent cria tandis qu'ils le faisaient remonter près d'eux. Le train entra en sifflant dans le tunnel, et ils s'aplatirent tous le plus bas possible, avec les lumières de l'intérieur du train qui se reflétaient dans la grotte sombre.

Adèle gisait immobile, la joue pressée contre le métal froid, haletante, le regard vague dans le noir. Elle entendit les autres à côté d'elle, le souffle court, qui juraient et marmonnaient. Dans l'obscurité, elle entendit l'agent Leoni faire une petite prière de gratitude, avant de gémir de douleur. Il était peut-être parvenu à rétablir son équilibre sur le train, mais il avait fait une chute de cinq mètres. Elle n'était pas certaine de la manière dont il avait atterri, mais à en juger par les bruits qu'il faisait, ça n'avait pas dû être agréable. 

Ils restèrent aplatis, le plus plat possible alors que le train avançait dans tunnel, avant de surgir de l'autre côté.

Ils arrivèrent au milieu des arbres et de la forêt ensoleillée ; Adèle respira mieux. Elle s'assit lentement, sentant le vent les frôler tous les trois, et désigna la trappe située sur le toit d'un des wagons.

John et Leoni hochèrent la tête. L'agent italien grimaçait toujours, et John se massait le coude. Les trois prirent la direction de la trappe, que John ouvrit. 

Leoni descendit le premier, puis John, et Adèle en dernier, atterrissant dans le compartiment dessous.

De nouveau sur le plancher des vaches, le bruit du vent soudain étouffé par l'insonorisation des parois du compartiment, Adèle entendait sa propre respiration hachée. Les deux hommes haletaient, et Leoni grimaça ; il avançait doucement, sans appuyer sur sa cheville. John se massait toujours le bras, et secoua la tête en murmurant : 

– C'était drôle, non ?

Ils étaient arrivés dans le wagon qui semblait en cours de rénovation. La pièce n'était pas meublée, et les murs en eux-mêmes étaient nus, leur donnant l'impression de voyager dans une boîte métallique. Adèle fixa une bosse au milieu de la pièce, recouverte d'un drap blanc.

– John, dit-elle, d'un ton hésitant.

Renée jeta un œil sourcils froncés, avant de repérer ce qui avait attiré son attention. Il marmonna, mais avança, et du bout du pied, secoua le bord du tissu. Une main froide surgit de sous le drap.

– Je pense que c'est notre corps, déclara Adèle, avec un frisson. 

Normalement, les cadavres étaient enlevés avant qu'elle n'arrive sur les lieux, ou, s'ils étaient toujours là, le légiste était également présent. Mais dans le cas présent, avec une scène de crime mouvante, la police n'était pas encore montée à bord du train. Aucune route d'accès. D'où la cascade avec l'hélicoptère. Ce qui signifiait que personne n'avait touché le corps, du moins pas encore. Personne d'autre que le tueur.

Adèle jeta un œil au compartiment vide, vers la lueur qui traversait le verre réfléchissant au fond de la pièce. De l'autre côté, elle voyait des visages scruter l'intérieur de la voiture dans laquelle ils avaient atterri.

Elle dévisagea l'agent italien et murmura : 

– Est-ce que tu vas bien ?

Leoni remua la jambe avec une grimace, la posant avec précaution au sol, sans pouvoir réfréner un sifflement. 

– Ça ira, murmura-t-il. Et merci, ajouta-t-il à l'attention de John.

 – Peu importe, marmonna Renée. Tu vas bien – je couvre tes arrières, mais essaie de ne pas faire foirer le reste. 

Puis il se détourna promptement de l'Italien et traversa le compartiment en direction de la cloison vitrée, derrière laquelle se trouvaient toujours les visages des curieux.

– Cela devrait être intéressant, murmura Leoni à l'attention d'Adèle, les yeux rivés sur le Français longiligne. 

Adèle soupira et haussa les épaules, mais lui adressa une grimace compatissante. 

– Tu es sûr que ça va ?

Leoni hésita. 

– Ça devrait aller.

– Tu as besoin d'aide ? Tu pourrais t'équilibrer sur mon épaule.

John jeta un regard vers lui, depuis sa position près de la cloison, l'air renfrogné. L'agent Leoni le remarqua, et répondit : 

– Non, ça devrait aller, merci.

Adèle hocha la tête, et observa l'agent suivre John en boitant jusqu'à la séparation entre les voitures. Elle fixa la bosse sous le drap fin pendant un moment, réfléchissant, l'air renfrogné. Soupirant, elle suivit les deux hommes. Le tueur était toujours coincé dans ce train avec eux. Peut-être était-il parmi ces visages qui les fixaient ? Peut-être était-ce quelqu'un qui se cachait ? Le train était à environ une heure de la gare la plus proche. Une heure pour résoudre cette affaire. Une heure avant que les autorités allemandes ne s'impliquent. Une heure avant que les passagers ne soient autorisés à se disperser ou à s'échapper.

 

***

 

L'homme aux yeux doux regarda par-dessus les épaules des autres badauds les trois nouveaux arrivants débarqués dans le train. Il avait entendu le vacarme de l'hélicoptère et l'avait aperçu par la fenêtre. À présent, il voyait trois nouveaux passagers : leurs physiques et regards intenses trahissaient leur appartenance aux forces de l'ordre. 

Ils étaient vraiment descendus en rappel ? 

Il jura. Il avait eu l'intention de débarquer à la prochaine gare, en s'échappant au milieu de la foule. Il avait déjà prévu trois plans de fuite, au cas où les autorités tenteraient la mise sous séquestre du train. Mais là, en mouvement en pleine nature ? C'était bien plus difficile à faire. 

L'homme aux yeux doux écouta les murmures et les chuchotements des passagers autour de lui. Il fit de son mieux pour avoir l'air suffisamment surpris lui aussi. 

– Qui pensez-vous qu'ils soient ? demanda l'un d'entre eux. 

– Je pense avoir entendu un avion un peu plus tôt, répondit un autre. 

– Non, ils sont de la maintenance. Ils sont arrivés par la trappe de service. Ils sont sûrement ici pour s'occuper du corps, dit un autre. 

– Cette femme, enchérit un troisième. Je crois bien l'avoir vue dans les journaux. Ce n'est pas elle qui a fait atterrir cet avion sur l'autoroute ? 

Ce dernier commentaire déclencha un concert de conversations, accompagné de murmures, comme une bande de poules qui caquètent. 

L'homme aux yeux doux résista à l'envie de saisir l'une des poules par le cou, et de le lui rompre sur place. Non, il fallait qu'il fasse profil bas, qu'il se fonde dans la masse. Trois loups s'étaient introduits dans le poulailler, mais il avait revêtu l'habit du mouton, ce qui lui avait permis d'éviter la capture jusqu'à présent. La peur était un sentiment qu'il se refusait à ressentir. Il n'avait pas peur de ces nouveaux arrivants – des fédéraux, à en juger par leurs vêtements. Pas non plus des passagers qui l'entouraient. Il n'avait peur de personne. La peur, c'était pour les non-initiés. 

Il observa le paysage qui défilait par la fenêtre : le train avait ralenti. Pourrait-il sauter de la locomotive ? Prendre un peu d'avance ? 

Non. Pas encore. Ce serait trop voyant. Autant envoyer une fusée de détresse déclarant sa culpabilité. En plus, ce n'était pas comme s'ils savaient. Comment auraient-ils pu ? Il s'était montré prudent, avait couvert ses traces. S'était déplacé d'une ligne à l'autre, d'un pays à l'autre. Il avait été attentif, prévoyant, discret. 

Non, ce n'était que quelques plumes ébouriffées. Une tentative de l'effrayer pour qu'il prenne la fuite. Mais il n'allait pas se faire avoir. Il ne mordrait pas à l'hameçon. 

Il se tenait donc aux côtés des moutons de la première classe, observant les trois nouveaux arrivants qui se dirigeaient vers la porte, à travers la cloison du deuxième compartiment 

Il entendait au loin le bruit de l'hélicoptère qui disparaissait. Pendant un moment, l'une des silhouettes resta immobile dans le compartiment. Une femme attirante, avec des cheveux blonds qui lui arrivaient à l'épaule, et un physique athlétique. Mais ses yeux… Il y avait une chose au fond de ses yeux qui lui faisaient penser à lui. Un feu à l'intérieur. Une vengeance. 

Ces yeux se posèrent un instant sur lui, l'observant à travers la paroi, apparemment. Et puis elle détourna le regard, faisant signe aux deux hommes de la suivre alors qu'ils s'avançaient vers la voiture de première classe, abandonnant derrière eux le corps sous sa bâche, sur le plancher froid. 
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– Calmez-vous, leur intima Adèle, en essayant de conserver un ton apaisant, plutôt qu'exaspéré. 

Le compartiment de première classe était bondé, apparemment, avec près de quinze passagers qui regardaient par-dessus l'épaule d'Adèle, en direction de Renée et Leoni qui examinaient le cadavre. Le train lui-même était haut de gamme, mais n'égalait pas le Normandie Express. Au lieu de sièges à l'ancienne et de meubles en bois, ce train était tout en élégance et en métal, avec des sièges confortables et modernes, et des liseuses au-dessus des écrans de télévision personnels. 

Adèle se tenait dans l'embrasure de la porte, tentant de repousser les civils pour qu'ils rebroussent chemin vers leur voiture. 

– Il n'y a rien à voir, insista-t-elle. Je vous en prie, il s'agit d'une enquête en cours. 

– Et qui êtes-vous ? voulut savoir quelqu'un. 

Adèle soupira, leur montra ses accréditations, avant de ranger son portefeuille. 

– DGSI, dit-elle. Je travaille avec Interpol, en coopération avec la BKA. Tout va bien se passer. 

– Je t'avais dit qu'ils n'étaient pas de la maudite maintenance, marmonna quelqu'un. 

– Comment le saurais-je ? Ils sont arrivés pas le plafond, rétorqua un autre. 

Adèle se frotta l'arête du nez, puis leva de nouveau les yeux, alerte, scrutant tout le monde alentour. Pas le temps pour la fatigue. Pas le temps pour un rush d'adrénaline. Quelqu'un dans ce train était un tueur en série. Quelqu'un présent, là devant elle ? En train de la regarder ? 

Ses yeux se portèrent sur une femme vêtue d'un pull onéreux et d'une écharpe en vison. Elle avait des ongles parfaitement manucurés et un nez apparemment – et très probablement – taillé par des chirurgiens. La femme regarda Adèle, chuchotant à l'oreille d'un bel homme à côté d'elle. Un autre homme, trapu, et dont la mâchoire frémissait, parlait fort, essayant de se faire entendre par-dessus les autres. 

– Pourquoi le BKA est-il impliqué ? demanda-t-il. Elle a eu une crise cardiaque, non ? C'est ce que vous avez dit, Dr Lawrence. 

Il jeta un œil à une autre femme, appuyée sur l'une des fenêtres froides qui laissaient entrevoir le paysage qui défilait. 

La femme secoua la tête rapidement et dit : 

– Elle en a les symptômes. Mais ce n'est qu'une observation superficielle. D'ailleurs, je suis médecin généraliste, ce n'est pas…

– Alors ? s'enquit la jeune femme portant l'écharpe de vison. Pourquoi êtes-vous ici ? 

Adèle tentait de tout enregistrer, mais le flot de discussions commençait à lui donner mal à la tête. Elle grinça des dents et annonça : 

– S'il vous plaît, retournez à vos places, ou à vos occupations. Personne ne doit s'approcher à moins de trois mètres de cette porte, c'est bien compris ? 

Tout le monde la regardait fixement, clignant des yeux comme une bande de hiboux. 

– Je vous ai demandé de partir ! s'exclama finalement Adèle. 

À contrecœur, certains passagers s'exécutèrent, mais les autres continuaient de fixer bêtement la scène. Adèle jeta un regard impuissant par-dessus son épaule. John, remarquant son expression, s'éloigna du corps, et leur jeta un regard noir. Le grand agent au visage blessé pénétra dans le compartiment de première classe et tonna : 

– Dégagez avant que je vous y oblige, merde ! Nous sommes peut-être sur le sol allemand, mais à moins que vous n'ayez envie de vous faire botter le cul par un Français, bougez-vous ! 

Au moins la moitié des passagers ne devait pas comprendre la tirade du Français qu'il avait prononcée dans sa langue maternelle, mais son ton suffisait largement, et le reste des passagers s'enfuit rapidement, écoutant la directive d'Adèle, abandonnant leurs postes d'observation près de la cloison vitrée. 

Adèle soupira et adressa un signe de tête reconnaissant à John, avant de se retourner et de le rejoindre dans la voiture dépouillée et en cours de rénovation. 

Elle fit coulisser la cloison derrière elle. 

Pour l'instant, du moins, il ne lui semblait pas avoir ressenti tant de regards fixés sur elle ou sur le cadavre. Se tenant sur sa cheville blessée, Leoni grimaça encore. John quant à lui jetait un regard noir à tout ce qui avait le malheur de croiser son regard ; Adèle se passa une main dans les cheveux, se plaçant sur le côté, de sorte que les passagers ne puissent pas la voir depuis l'autre compartiment. 

– Alors ? s'enquit-elle à voix basse, dans le calme de la voiture immobile. Et maintenant ?

John haussa les épaules, toujours renfrogné. 

– Je nous ai fait monter dans le train. C'est toi qui as eu cette riche idée de nous y faire monter avant la gare. C'est ton spectacle, Adèle. 

Leoni ne fit aucun commentaire, mais l'observa lui aussi, avec un regard plein d'attente. Elle fronça les sourcils, et hocha la tête. Pendant un instant, alors qu'elle se tenait au-dessus du corps drapé dans le mince tissu blanc, elle ressentit un frisson familier. C'était le même sentiment que dans le bureau de Foucault, quand il leur avait présenté l'affaire. 

Quelque chose clochait… Quelque chose d'horrible. 

Mais pourquoi le ressentait-elle maintenant ? Elle secoua la tête, et son regard passa de John à Leoni, essayant de reprendre ses repères. 

Elle dit : 

– Très bien, je pense que nous devons nous séparer. Il nous reste environ une heure avant que le train n'atteigne la prochaine gare. Et encore, nous ne savons pas ce que vont faire les autorités allemandes. Je ne suis pas sûre que la plupart des gouvernements aient pour habitude de séquestrer une centaine de citoyens dans l'optique de capturer un possible meurtrier. Nous devons régler ça avant que le coupable n'ait une chance de nous échapper, ou de se forcer un alibi. 

– Qu'est-ce que tu proposes ? lui demanda Leoni, grimaçant, favorisant sa cheville droite. 

Adèle hocha la tête avec détermination, écartant ce pressentiment qui la prenait aux tripes. 

– Nous fouillons le train de fond en comble. Nous interrogeons tout le monde. Sans complaisance. John, tu commences avec les couchettes, Leoni, tu vas dans le dernier compartiment. 

– Attends, intervint John. Je veux aller à l'arrière. 

Adèle fronça les sourcils. 

– En quoi c'est important ? 

John haussa les épaules. 

– Je n'ai pas besoin de me justifier. Boiteux ici présent peut s'occuper des couchettes. 

Adèle résista à l'envie de lever les yeux au ciel. 

– Très bien, Leoni, tu peux prendre les couchettes, John tu prends l'arrière. Ça vous convient ? 

– Parfait. Et toi, où vas-tu ? Laisse-moi deviner, tu accompagnes notre Casanova. 

Adèle dévisagea John un instant, mais il haussa les épaules avec un ricanement et tourna les yeux vers le corps. 

Adèle annonça : 

– Je vais interroger les passagers de première classe et je verrai une fois qu'ils se seront un peu calmés, s’ils ont vu quelque chose de louche. 

– C'est un bien grand mot ça, dit John. Louche. Penses-tu que notre ami italien a besoin d'aide avec le français ? 

Leoni lui répondit dans un français impeccable : 

– Je comprends. Arrêtons de traîner. Nous manquons de temps.

Adèle approuva d'un rapide signe de tête, puis fit demi-tour, se dirigeant vers la première classe tandis que John et Leoni filaient à l'arrière du train, en direction des couchettes et du fourgon de queue.

 

***

 

Adèle était assise en face de la belle jeune femme à l'écharpe de vison, et de son toy boy. Les deux ne cessaient d'échanger des regards, comme s'ils partageaient une blague personnelle alors qu'Adèle s'installait en face d'eux de l'autre côté de la table. De temps en temps, les sourcils de la femme tremblaient, et l'homme ricanait comme si elle avait fait un trait d'humour particulièrement drôle. Et elle les surprenait régulièrement en train de regarder ses chaussures, ou les manches un peu froissées de son costume. 

Adèle fronça les sourcils après ce deuxième examen, suivi d'un rire pas vraiment discret. 

– Très bien, dit-elle en ajoutant une pincée du ton de Renée dans sa voix. (Cela les calma tous les deux, et ils la fixèrent comme des cerfs pris dans les phares d'une voiture.) Racontez-moi encore ce qui s'est passé ? 

– Oh, c'était horrible, commença la femme à l'écharpe ; elle s'était présentée sous le nom de Bella. Richard et moi étions proches de Margaret. Même si, pardonnez-moi, c'était une effroyable commère. 

Richard, le bel homme, hocha la tête en l'écoutant, souriant benoîtement. 

– Je suis vraiment bouleversée par toute cette histoire, une mort dans le train. Et vous êtes ici, poursuivit Bella. Ce qui signifie… elle haussa les sourcils et se pencha légèrement, faisant bouger son écharpe de vison. Que c'est un meurtre ? 

– Je n'ai pas le droit de faire de commentaires sur une enquête en cours, déclara Adèle, d'un ton irrité. 

Elle s'adossa au rembourrage de cuir du siège orienté vers l'arrière du train. Des verts et des bruns défilaient lentement derrière la fenêtre, dans un flou continu tandis que le train continuait sa route, en direction de la prochaine gare où les attendraient les autorités. 

– Eh bien… Margaret était notre amie. Donc, si vraiment il lui est arrivé quelque chose, alors j'ai le droit de savoir ! 

– Je n'ai pas le droit de commenter une enquête en cours. 

– Oh, assez, rétorqua Belle. À quoi servez-vous alors ? 

Elle s'affala sur son siège, croisant les bras, faisant la moue. Voyant cela, Richard s'inclina vers elle et lui déposa un baiser sur la joue, lui murmurant à l'oreille, et Bella jeta un coup d'œil vers les oreilles d'Adèle avant de faire un rapide rictus.

– Très bien, dit Adèle en se raclant la gorge. Je ne me suis peut-être pas montrée assez claire. Je ne suis pas ici pour vous parler. Je suis ici pour que vous me parliez. Que s'est-il passé la dernière fois que vous avez vu Margaret ? 

Bella, cependant, fit celle qui n'avait pas entendu, fixant la fenêtre d'un air irritable. Richard, le plus silencieux des deux, mais apparemment le plus intelligent aussi – ou du moins, le plus conscient du danger imminent – vit Adèle se renfrogner, et son poing se serrer. 

Il répondit rapidement : 

– Pas grand-chose, elle est juste partie se repoudrer le nez, si vous voyez ce que je veux dire. 

Bella, comme si elle ne pouvait pas s'en empêcher, ajouta : 

– Nous pensons qu'elle était partie prendre un verre. Elle buvait énormément, n'est-ce pas, Richard ? 

– Tout à fait. 

– Alors, quoi, elle est allée prendre un verre, ou aux toilettes ? 

– Elle est partie par là, dit Richard avec un geste de la main en direction de là où reposait le corps. Nous avons entendu un cri et nous nous sommes levés pour aller voir.

– Cette pauvre Margaret, dit Bella lentement. Imaginez la réaction de ses parents quand ils apprendront la nouvelle. Tuée dans un train, si jeune. Et probablement ivre, à mon avis. Et en général, j'ai raison sur ce genre de sujets, n'est-ce pas, Richard ? 

– Oui, ma chère, oui, souvent. 

– Le médecin à bord n'a pourtant pas fait mention d'une odeur d'alcool, poursuivit Adèle. Avez-vous vu autre chose ? Quelque chose qui pourrait avoir de l'importance ? 

Margaret et Richard échangèrent un regard, puis la regardèrent elle, et les deux haussèrent les épaules. Ils recommencèrent à se bécoter, Adèle toujours en face d'eux, et elle résista à l'envie de leur jeter un gobelet de glace qu'elle aurait pris sur le chariot de service. Au lieu de cela, elle tendit la main pour prendre une bouteille d'eau, et la but. 

– Euh, pardon, dit une voix hésitante. Excusez-moi, mais elles sont exclusivement réservées aux passagers. 

Un jeune homme, qui portait l'uniforme rouge du personnel, lui adressa un regard noir en secouant la tête. Un homme plus âgé observait l'échange depuis sa place côté fenêtre, de l'autre côté de l'allée, tenant de dissimuler un sourire en coin. 

– Désolée, murmura Adèle, en replaçant la bouteille sur le chariot. Est-ce que l'un d'entre vous a vu quelque chose… d'utile ? ajouta-t-elle en insistant sur le mot. 

Le vieil homme souriait encore, et le jeune valet fronça les sourcils devant la bouteille d'eau souillée, à présent replacée parmi les autres, non ouvertes. Délicatement, comme s'il soulevait une serviette sale, il cueillit la bouteille à deux doigts et la lui rendit. 

– Je suppose que ça ira pour cette fois, marmonna-t-il. Mais ne le dites pas à mon patron, il me virerait. 

Il avait murmuré ces derniers mots. 

– Oh, votre patron est un homme dur, c’est ça ? 

– Il est correct, répondit rapidement le valet en jeta un regard par-dessus son épaule. (Puis le jeune homme se pencha, chuchotant.) La femme dont vous parlez, je l'ai vue. Elle a quitté la voiture, par ici… (Il pointa dans la direction de la cloison vitrée qui sépara la première classe du wagon en réfection où reposait le corps.) Elle se dirigeait vers les toilettes. Puis j'ai entendu quelque chose se briser. 

– Non, non, l'interrompit le vieil homme qui secoua la tête. C'était un cri. Et je l'ai entendu aussi. 

– Vous avez tous les deux entendu un cri ? 

Le valet hésita, regarda le vieil homme, puis haussa les épaules. 

– J'ai entendu quelque chose. Ceux d'entre nous qui étaient à portée d'oreille sont allés voir ce qu'il en était, et nous avons trouvé Margaret – c'est bien son nom, n'est-ce pas ? Nous l'avons trouvée par terre… 

Le vieil homme ne souriait plus et il secoua la tête, regardant par la fenêtre maintenant. 

– Un vrai malheur, murmura-t-il. Elle était si jeune, si pleine de vie. 

Le valet, qui ne devait pas avoir plus de vingt ans, hocha la tête à son tour, risquant un regard vers l'endroit où Bella était à présent en train d'embrasser Richard. Ses joues rougirent, et il s'éloigna à la hâte, laissant Adèle et sa bouteille volée en face des deux amoureux. 

Comme elle le put, Adèle réprima son regard de dégoût, se leva, et traversa la voiture en direction des toilettes. Elle passa devant le corps, s'arrêtant un instant, seule dans la voiture immobile, et fixant cette pauvre âme à présent réduite à un tas froid de tendons et de chairs. Elle soupira, debout sous la trappe par laquelle ils avaient fait leur entrée dans le train. 

– Désolée, murmura-t-elle tranquillement, regardant le corps de Margaret. Je vais le trouver. C’est promis. 

Puis elle se retourna, prenant la direction mentionnée par le valet : les toilettes. Elle poussa la porte du côté des femmes, de l'autre côté de la seconde voiture, juste après la séparation. Elle observa la pièce, mais les toilettes étaient propres et avaient un faible parfum de bougies aux pommes et à la cannelle, disposées avec goût autour du lavabo. 

Elle inspecta l'arrière de la cuvette des toilettes, le lavabo, le long des murs. Pas d'éclaboussures de sang, rien d'illégal. Aucun indice. 

Adèle fronça les sourcils, croisant les bras alors qu'elle se tenait seule dans les toilettes, remuant légèrement à cause du mouvement du train sur les rails. 

Personne n'avait rien vu, l'un d'entre eux avait entendu un grand fracas, l'autre un cri. Aucune trace physique sur le corps, d'après ce qu'elle avait vu. Et ce pressentiment toujours, qui la rendait claustrophobe, l'étouffant quasiment, comme une couverture de laine humide. 

Elle passait à côté de quelque chose… C'était évident. 

Mais quoi ? 


 

 

 

CHAPITRE VINGT-CINQ

 

 

John se massa l'arête du nez, regrettant sa décision d'échanger avec Boiteux l'Italien. L'arrière du train était l'endroit où le personnel passait son temps en pause, et même si John était heureux de n'avoir jamais appris l'allemand, il se surprenait à souhaiter n'avoir jamais appris l'anglais non plus. 

Un couple d'employés plus âgés – en poste dans la voiture-restaurant, à en juger par leurs uniformes et les éclaboussures de sauce spaghetti, partageaient avec lui le fond de leur pensée. Aussi petits et ridés l'un que l'autre, ils s'étaient présentés comme M. et Mme Quelquechose. Sourore ? Sourire ? Non. 

John secoua la tête. Il avait un mal fou à se concentrer avec un tel brouhaha incessant. 

M. Quelquechose agitait un doigt devant sa tête chauve. Mme Quelquechose était presque identique à son mari, jusque dans les taches de sauce presque assorties. Elle avait toutefois une perruque qui ressemblait à un balai serpillère tout sec, selon John. 

– Mais agent, geignait M. Quelquechose, s'il y a un corps dans le train pourquoi ne nous arrêtons-nous pas ? Ce n'est sûrement pas hygiénique. 

John grimaça, s'efforçant de saisir les mots anglais au milieu de l'accent allemand. Il secoua la tête lentement, massant encore son nez. 

– Nous sommes en route pour la gare la plus proche. Là, les gens pourront débarquer. Maintenant, à propos de la femme morte. Vous dites que vous n'avez jamais vu…

– Nous nous vous l'avons déjà dit, intervint Mme Quelquechose, secouant la tête, faisant trembler l'un de ses mentons. 

Elle s'inclina dans son fauteuil, le regard rivé sur un écran diffusant une sorte de concours de danse. Elle but une longue gorgée de bière et leva les yeux sur John qui se tenait au centre du compartiment, tentant de maintenir la concentration du couple. 

– Nous n'avons aucune idée de qui elle est. Le dîner n'a même pas été servi. De toute manière, nous ne sommes pas en service jusqu'à ce moment-là. 

– Vous me l'avez déjà dit, dit John d'un ton sinistre. Est-ce que l'un d'entre vous saurait quelque chose d'utile ? 

Le mari et la femme échangèrent un regard, et elle dégagea sa serpillère de devant ses yeux, avant de hausser les épaules. 

– Ce n'est pas hygiénique d'être avec un cadavre, dit-elle. Est-ce que c'est assez utile pour vous ? 

John serrait les dents à présent. D'une part, les interrogatoires du personnel n'avaient mené à rien. D'autre part, il ne saisissait pas bien le sens du mot « hygiénique » en anglais. Il faudrait qu'il recherche. Dans tous les cas, il en avait assez de les entendre se plaindre, et il avait besoin de prendre l'air. 

– Dites, l'appela une autre voix depuis l'arrière du compartiment. 

John tourna la tête et vit deux nouveaux serveurs entrer et s'effondrer sur un canapé moelleux. 

– Êtes-vous avec les fédéraux ? lui demanda l'un d'eux. Nous avons entendu dire qu'il y avait un cadavre dans le nouveau compartiment. C'est vrai ? 

John se tourna vers ce nouveau couple plus jeune, désespéré. Avec un peu de chance, ils pourraient lui dire quelque chose d'utile. 

– Est-ce que l'un d'entre vous connaît la victime ? 

– Victime, vous voyez, intervint Mme Quelquechose. Il y a un tueur dans le train. Qu'est-ce que j'avais dit ? 

Son mari hocha la tête sombrement et s'inclina un peu plus près de sa femme, depuis le bras du fauteuil où il était assis. 

Le jeune couple semblait nerveux à présent. 

– Il y a un tueur ici ? demanda l'un d'eux. 

– Laissez tomber, leur répondit John en se tournant. 

– Attendez, attendez, dit Mme Quelquechose. Je n'ai pas fini de discuter avec vous ! 

– Je dois y aller ! cria John par-dessus son épaule, marmonnant d'un air renfrogné avant de sortir précipitamment du compartiment du personnel. 

Il se dirigea vers la voiture-restaurant, quasiment vide, et entendit le cliquetis de la porte derrière lui, satisfait d'avoir échappé à ce harcèlement incessant. 

John patienta un moment, expirant doucement par le nez, avant de lever les yeux. Outre le barman qui se préparait pour le rush du soir, une seule autre personne était présente dans la pièce. 

L'agent Leoni essuya la sueur de son front en remerciant le barman et tendit le bras pour accepter avec précaution un petit sac rempli de glace. 

Pendant un moment, John fixa l'Italien. Il n'aimait pas cet homme. Il ne savait pas encore pour quelle raison, mais John ne l'appréciait pas, et son instinct le trompait rarement. Certes, il n'avait pas apprécié Adèle lors de leur première rencontre. Mais elle s'était montrée prête à apprendre. Sa propre personnalité avait fini par déteindre un peu sur elle, rendant sa compagnie à tout le moins tolérable. Ce Leoni, par contre, était fourbe et peu fiable. Il le voyait dans ses yeux. 

Quel genre d'idiot se foulait la cheville en faisant une simple descente en rappel depuis un hélicoptère ? 

John ricana intérieurement en traversant à contrecœur le compartiment en direction de Leoni, plus pour échapper au personnel derrière lui que par désir de se rapprocher de l'Italien. 

Leoni saisit le petit sac et leva le pied, appuyant la glace sur sa cheville, juste sous la jambe du pantalon. Est-ce que c'était un pantalon de costume ? Cela semblait bien trop pour un pantalon de travail. Une fois de plus, John se retint de se moquer, mais sans trop se forcer. De toute évidence, l'Italien n'était pas un homme taillé pour l'action. 

Son humeur se dégradant davantage à mesure qu'il s'approchait de Leoni, John s'arrêta. 

– Vous avez quelque chose ? demanda-t-il avant de grogner. 

Leoni se tamponna la cheville avec la poche de glace un instant, comme pour trouver une position tolérable, puis il la pressa contre sa jambe, laissant échapper un léger soupir de soulagement. Il leva les yeux sur John. 

– Rien, répondit-il. Les couchettes étaient vides pour la plupart, et celles qui ne l'étaient pas ne m'ont pas appris grand-chose. Mais j'ai cru comprendre que la victime n'était pas tellement appréciée par les gens. 

– Qui l'est ? rétorqua John. (Il soupira, se passant une main dans les cheveux.) Merde, j'ai l'impression qu'on perd notre temps. 

– Hmmm. Le train s'arrêtera à la prochaine gare ; ne pas le faire serait de la négligence. Comment pensez-vous qu'Adèle s'en sorte ? 

– Adèle ? demanda John, en regardant à nouveau l'Italien. 

Le petit homme avait des traits symétriques et une mèche de cheveux hirsute qui menaçait de lui tomber dans les yeux. Ce n’était pas vraiment la coupe de cheveux idéale pour un tireur, songea John. Même les distractions les plus minimes pouvaient s'avérer coûteuses. 

– Allons retrouver l'agent Sharp. Besoin d'un coup de main ? 

Leoni regarda John, puis secoua la tête. 

– Je vais bien, dit-il, s'arrêtant un instant pour rassembler ses forces. Mais merci, ajouta-t-il après coup. Pour… De m'avoir sauvé, tout à l'heure. 

John se contenta de grogner. 

– Arrêtez de tomber sur des trains et vous n'aurez pas besoin d'être sauvé. 

– Je ne vais pas dire le contraire. 

Leoni, serrant les dents, la poche de glace glissée dans sa chaussette, abaissa la jambe et commença à boiter vers l'avant du train. Il fit une pause dans l'embrasure de la porte. 

– Vous et Adèle ne vous ressemblez pas beaucoup, dit-il. 

John lui jeta un regard noir. 

– Peut-être que vous ne la connaissez pas aussi bien que vous le pensez. 

– Peut-être. C'est un bon agent, vous avez de la chance de faire équipe avec elle. 

Puis il se retourna, remontant le train en boitant. 

John le suivit, sourcils froncés. 

 

***

 

L'homme aux yeux doux rongea son ongle tout en regardant distraitement par la fenêtre de la voiture de première classe, en faisant de son mieux pour ne pas donner l'impression d'écouter aux portes. De temps à autre, il lançait un regard vers l'endroit où l'agente blonde se renseignait auprès d'autres passagers. 

Elle se rapprochait. De trop près. 

Elle leva les yeux et lui détourna vivement le regard, contemplant le paysage qui défilait. Cette femme avait quelque chose de différent, de trop vif, comme un chien de chasse surexcité. 

Il fallait qu'il s'éloigne d'elle, ainsi que de son compagnon géant et de son acolyte boiteux. Mais comment ? Le train était toujours en mouvement, toujours au milieu des arbres. La gare la plus proche était à une demi-heure. Une demi-heure… 

Il lança un nouveau regard et constata que la femme l'observait. 

Une demi-heure, c'était trop long. Elle était trop proche. Il lui adressa un sourire, dans l'espoir de la désarmer. Une seconde plus tard, il comprit son erreur – la jeune femme ne le regardait pas, mais fixait la fenêtre. 

Il se maudit et commença à s'éloigner, se dirigeant vers l'avant du train. Ce faisant, il se sentit légèrement soulagé, délaissant l'agente blonde et son regard inquisiteur. Elle était sur lui. 

Il le sentait. Et si elle n'avait pas regardé par la fenêtre ? Peut-être qu'elle le surveillait. 

Ils étaient si proches. Pour quelle raison auraient-ils sauté en rappel sur un train en marche s'ils ne savaient pas qui il était ? Ils jouaient avec lui ! Ils se jouaient de lui !

Un éclair de colère lui traversa la poitrine. 

 Ils n'étaient pas différents des autres. Absolument pas. Le comportement de cette femme lui faisait peur. Et s'ils étaient semblables aux autres… ils avaient peut-être aussi besoin qu'on leur rappelle comment les choses se passaient. 

Il opina du chef, baissant les yeux et remarquant sa main tremblante tandis qu'il progressait le long du dernier compartiment menant au moteur. 

Si elle se rapprochait vraiment autant… il restait toujours une solution. 

Il pouvait encore la tuer avant qu'elle ne le démasque. Et la prochaine étape importante se rapprochait rapidement. La prochaine gare, en fait, une gare spéciale. Durant un moment, il fit une pause, fermant les yeux et inspirant profondément. Il sentait le tissu de la chemise de son défunt père, doux contre ses épaules. Il tendit la main, frotta le tissu lisse et fit glisser ses doigts sur la manche.

La chemise sentait encore l'aftershave. 

L'ombre d'un sourire traversa ses lèvres, et ses yeux doux se remplirent pendant un moment. Mais il ne chassa pas ses larmes. Son père méritait plus que ça. Il méritait une vie qu'on ne lui avait jamais donnée. 

La toute prochaine gare – un des nombreux arrêts que son père avait fréquenté en tant que chef de train. L'homme aux yeux doux sourit, les yeux encore plus embués à mesure qu'il se remémorait les voyages, les nombreuses haltes le long du chemin. Il se souvenait aussi des aiguillages de chemin de fer. 

Les échanges le long du chemin. À chaque gare où il avait revendiqué un mort, il y avait la possibilité de faire un aiguillage. Et chaque fois le chemin de fer avait choisi. 

Mais il n'avait jamais choisi pour son père. 

Son père avait suivi le même itinéraire, encore et encore, jusqu'à ce que le stress des semaines de quatre-vingts heures ne le tue prématurément. Le train et ses occupants pouvaient changer de voie, mais le conducteur ? Coincé. Le même trajet, encore et toujours. 

L'homme plissa ses yeux doux, ressentant une montée de haine pure. 

Il fit demi-tour, lançant un regard vers le wagon de première classe qu'il avait abandonné. L'argent avait obligé son père à travailler sans relâche. L'argent avait contraint son père à se démener jour et nuit. Le fric et ses amis avaient séparé un jeune garçon de son unique ami à un trop jeune âge. 

Et donc il offrait aux amis de l'argent de revenir sur ce chemin sans fin. Encore et encore et encore. D'abord en Italie, au premier aiguillage, puis en France au suivant. À présent, trois aiguillages en Allemagne, le tout premier étant déjà achevé.

Le second approchait rapidement. Le deuxième meurtre aurait lieu en Allemagne aussi. Là où se trouvaient les aiguillages. 

La blonde était comme tous les autres. À le traquer comme ils avaient épuisé son père. Oui, oui, elle devait s'en aller. 

Il hocha la tête et se dirigea vers l'endroit où il avait rangé son sac. La toxine était là, dissimulée dans un vieux thermos. Il allait en avoir besoin pour ce qu'il était sur le point de faire. 
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– Rien ? demanda Adèle, debout contre le mur le plus éloigné de la voiture en cours de rénovation. 

John et Leoni poussèrent des soupirs similaires. 

– Rien, déclara John. 

Leoni secoua la tête, dissimulant mieux son dégoût – l'Italien avait toujours été le plus réservé des deux – mais suggérant tout de même sa frustration par le froncement de ses sourcils et la pression ferme de ses lèvres. 

– Il ne nous reste plus que vingt minutes, déclara Adèle, quittant du regard la dépouille sous la bâche pour regarder par l'une des fenêtres situées à côté d'un panneau indiquant « En construction ».

Les arbres qui défilaient et les cols de montagne étaient en train de s'aplanir, et le train parut descendre, décrivant une boucle le long de la pente pour se diriger vers un terrain plus plat. Au loin, à l'horizon, elle distinguait le contour de structures et de bâtiments, et le reflet de la lumière du soleil sur les vitres.

– Qu'est-ce qu'on fait ? demanda John. Nous n'avons rien. Le tueur pourrait être n'importe qui.

Adèle croisa les bras, tenant ses coudes et grinçant des dents tandis qu'elle réfléchissait avec acharnement, cherchant une issue. Elle se tourna vers l'agent Leoni, mais ce dernier se contenta de lui rendre son regard, silencieux, interrogatif.

– L'interrogatoire ne semble pas fonctionner, déclara Adèle. Personne n'a rien vu qui pourrait nous être utile. Un des valets a laissé sous-entendre que quelque chose a été cassé avant que la femme ne crie Mais il a été corrigé très rapidement par un homme plus âgé, qui a affirmé avoir simplement entendu un cri.

– Quelque chose de cassé ? (John fronça les sourcils.) Cassé dans quel sens ?

Aussitôt, les trois agents se mirent à scruter le compartiment, parcourant du regard les murs nus et les sols vides.

– Les fenêtres sont toutes intactes, dit Leoni.

Adèle fit quelques pas vers la première classe, les yeux braqués sur la cloison de verre. Au moins cette fois, plus personne ne regardait à l'intérieur. Mais ils étaient coincés. Elle n'avait jamais été aussi désemparée. Il était tout aussi frustrant de savoir le coupable quelque part dans le train avec eux. Pour autant qu'elle le sache, il les surveillait, traquant leurs mouvements tandis qu'ils tournaient en rond comme des poulets sans tête, passant d'une personne à l'autre, d'un wagon à l'autre, sans que rien ne vienne récompenser leurs efforts ou leur énergie.

Cette situation fit naître en elle un sentiment de frustration qui se mua en pure colère. L'idée qu'un tueur en série l'observe, hilare sous des traits placides, lui répugnait. S'était-elle déjà entretenue avec ce fumier ? Était-il dans le wagon de première classe ? Sans doute se moquait-il d'eux en ce moment, gloussant intérieurement à l'idée de s'en tirer avec trois meurtres au nez et à la barbe des autorités.

– Nous ne pouvons pas encore abandonner, lança Adèle en grommelant de frustration. Il nous reste vingt minutes avant d'arriver à la gare. Ça fait toujours vingt minutes. Nous devons…

Avant de pouvoir terminer, elle entendit un léger coup sur la vitre.

L'espace d'un étrange instant, elle jeta un regard vers les fenêtres extérieures, observant la campagne. Puis l'agent Leoni lui donna un coup de coude et elle regarda vers la cloison vitrée du compartiment de première classe.

Elle fronça les sourcils en reconnaissant le valet qui voulait lui refuser de l'eau. Il jetait des regards nerveux par-dessus son épaule, comme s'il cherchait la permission du vieil homme dans le compartiment.

Adèle se remémora son témoignage à propos de quelque chose de cassé. Un indice ? En tout cas, on ne pouvait pas dire qu'ils progressaient rapidement.

Elle adressa un geste pressant au jeune homme, qui franchit la cloison vitrée et vint se placer en face de John. Il se racla la gorge, jeta un regard nerveux autour de lui, se refusant à regarder vers le corps. Ses pommettes étaient blanchâtres, comme s'il était à la fois malade et effrayé. John avait cet effet sur les gens, et les cadavres un peu moins.

– Je suis désolé de vous interrompre, dit-il en bégayant, je sais, je sais que vous m'avez dit de ne pas le faire, mais, simplement le…

– Quoi ? dit Adèle, en essayant de garder son ton doux. 

Le jeune homme, qui ne devait pas avoir plus de vingt ans, marmonna : 

– Le chef de train aimerait vous parler. Si ce n'est pas trop demander. Vous êtes occupée, je le sais, et je peux lui dire, si vous le souhaitez, que peut-être…

– Le chef de train ? dit Adèle lentement. 

Pendant un moment, elle hésita. Elle ne pouvait pas se permettre de se laisser mener dans tous les sens. Mais comme elle continuait à y penser, elle se souvint de la liste du personnel. Ils avaient croisé la liste du personnel, qui avait indiqué que deux personnes présentaient un point commun entre les meurtres commis dans les wagons de train en France et en Italie. Le barman, qu'ils avaient innocenté. Mais aussi le chef de train.

Elle eut un frisson soudain. 

– Le chef de train, dit-elle, hésitante. Ce ne serait pas Peter Granet, par hasard ?

Le jeune homme fronça le nez et haussa les épaules. 

– Sincèrement, ils changent tellement souvent, je n'en sais rien. Dois-je lui dire que vous venez ?

– Mieux encore, dit Adèle, avec un coup d'œil appuyé à John puis à Leoni, passez devant.

Le jeune homme fit volte-face, comme heureux de contempler autre chose que le visage renfrogné de John, puis partit à toute vitesse, son uniforme rouge raide et amidonné comme du carton. Il avançait rapidement, sans même regarder derrière lui, et Adèle se pressait, écoutant Leoni respirer sans maugréer alors qu'il boitait à leur suite. Il avait rejeté toute aide, mais elle avait quand même de la compassion pour l'agent. D'après ce qu'elle avait pu observer, sa chaussette était mouillée, et quelques gouttes de glace fondue suintaient à présent sur le sol autour de lui.

Mais ils avaient de plus grandes préoccupations que de simples dégâts des eaux sur quelques planches.

Le jeune valet dépassa le vieil homme installé près de la fenêtre. Celui-ci leva les yeux, sans sourire, un journal posé devant lui.

En apercevant les agents avec le valet, il grimaça un instant, mais aussitôt, son expression changea et il reprit son sourire, les yeux brillants en les regardant.

Adèle hésita, le regard tourné vers le vieil homme, puis elle suivit le valet, qui les perdit rapidement en passant la cloison au bout du wagon de première classe, laquelle débouchait plus loin dans le train et vers la locomotive.

La locomotive en elle-même était plus spacieuse qu'Adèle ne l'aurait cru. Tandis qu'on les faisait pénétrer par une porte métallique, verrouillée de l'intérieur, où il fallait frapper brièvement et annoncer sa présence avant qu'elle ne s'ouvre, Adèle sentit grandir son angoisse. Elle ressentit un soupçon d'excitation, qui céda rapidement la place à la nervosité. Elle ignorait ce qui l'attendait. Plus que vingt minutes, vingt minutes avant d'arriver à la gare. Dans vingt minutes, le tueur pourrait s'enfuir. Mais le chef de train avait appelé. Le même chef que dans le train italien et le français. Peter Granet. Était-ce le même homme dans celui-ci ? Si tel était le cas, ce ne pourrait pas être une coïncidence. Impossible. Trois corps, trois pays.

C'est avec une appréhension croissante, telle une enfant le matin de Noël déballant un cadeau scintillant, qu'Adèle entra dans la locomotive.

Près de la porte métallique, deux hommes en uniforme blanc se retournèrent pour regagner leurs sièges, face à une petite fenêtre pas plus grande qu'un hublot. Le premier ramassa un livre qu'il avait laissé sur une table basse, et le second croisa les bras, les regardant entrer. Mais l'attention d'Adèle fut attirée par un homme assis à côté d'un éventail de commandes. Le chef de train ne portait pas de casquette, comme elle l'avait imaginé dans son esprit, mais il se tenait debout, le dos droit, dans une posture parfaite.

– Peter, fit Adèle, préventivement.

L'homme ne se retourna pas.

Elle entra plus avant dans la pièce, scrutant l'arrière de la tête sombre de l'homme. Était-ce le même chef de train ? Il avait la même carrure. Pourquoi l'avait-il convoquée ?

John se tenait dans l'encadrement de la porte, comme pour empêcher quiconque de s'enfuir, et Leoni suivit Adèle en boitant, pénétrant plus loin dans la cabine. Le valet, ravi d'être débarrassé d'eux, sa tâche accomplie, se retourna et partit à pas pressés.

Adèle regarda fixement le dos du conducteur.

– Excusez-moi, dit-elle, Monsieur ?

À cet instant, le chef de train sembla sortir de sa rêverie alors qu'il fixait les rails à travers le pare-brise surélevé. À présent, Adèle avait une vue encore meilleure de la ville en approche. L'agglomération située à l'extérieur de la Forêt Noire n'était pas aussi grande que Paris, et semblait moins peuplée. La gare, en revanche, était une plaque tournante du transport. Adèle savait que si le train s'arrêtait, le tueur aurait toutes les chances de s'échapper.

– Ah, oui, les fédéraux ? dit le chef de train, se retournant complètement maintenant. 

Adèle éprouva un soudain sentiment de déception. Ce n'était pas Peter Granet – il ne correspondait absolument pas à la photo de Granet. Ce n'était pas le même chef de train que pour les deux autres. Une autre impasse.

– Agent Sharp, se présenta Adèle, en saluant d'un signe de tête, les lèvres pincées. Et voici les agents Renée et Leoni, dit-elle en adressant un signe de tête à chacun de ses équipiers. On nous a dit que vous vouliez nous voir. Nous sommes au beau milieu d'une enquête, donc j'espère que vous ne verrez pas d'inconvénient à ce que nous fassions vite.

Le chef de train était toujours debout, le dos droit, la posture parfaite. Sa posture rappela à Adèle son propre père. Elle devina instantanément qu'il était soit militaire, soit ex-policier. Mais contrairement à son père, il était parfaitement rasé, les cheveux coupés en arrière, soignés. Ce n'était pas un bel homme, et ses traits n'étaient pas saisissants. Cependant, ils étaient nets, presque entretenus. Il n'était pas aussi usé par le temps qu'on aurait pu l'attendre d'un homme qui possédait des cheveux aussi gris Quand elle les aperçut, ses dents étaient blanches, mais pas anormalement, ce qui laissait penser qu'il prenait soin de lui.

Le chef de train, à la posture bien droite, jeta un coup d'œil aux agents et se racla la gorge. 

– Je suis heureux de pouvoir vous parler de cette affaire, dit-il. Les autorités allemandes ont pris contact avec moi, et le train va entrer en gare comme prévu.

Adèle fronça les sourcils. 

– Y a-t-il un moyen d'aller plus lentement ? 

– Je crains que ce soit impossible. Les passagers se plaignent déjà. En Allemagne, les citoyens ont des droits. (Il haussa un sourcil, qui semblait épilé et taillé.) Je suis sûr que vous le savez.

– Je ne vous demande pas d'enfreindre une loi, dit-elle, tentant de cacher sa frustration. Mais j'ai besoin d'un peu d'aide pour quelques minutes de plus.

Le conducteur secoua la tête. Sans grimacer, sans s'excuser, avec un ton simple et direct Malgré son statut de chef de train, il se comportait comme un capitaine de l'armée.

– Nous avons fait ce que nous pouvions. Nous roulons au tiers de notre vitesse normale, et nous vous avons donné beaucoup de temps. Nous avons même accepté de vous laisser entrer par la trappe au-dessus du wagon rénové. Mais nous avons un corps à bord. Ce qui pose toutes sortes de problèmes d'hygiène. Et pour couronner le tout, je dois prendre un autre train dans la prochaine demi-heure. Je suis déjà en retard.

Adèle soupira et se retourna vers les deux hommes en uniforme blanc près de la fenêtre. Le premier semblait plongé dans son livre, tandis que le second les observait avec curiosité, derrière des yeux mi-clos. La sécurité ? Elle n'en était pas certaine.

– Très bien, donc vous devez prendre un autre train. Mais nous essayons d'attraper un tueur en série, vous êtes au courant, non ?

– Comme je vous l'ai dit, les autorités allemandes m'ont contacté. Elles m'ont informé de la situation. J'aurais aimé pouvoir vous aider davantage. Comme je l'ai dit, nous avons ralenti le train. Êtes-vous en train de m’expliquer que vous n'êtes pas plus avancés dans la recherche du meurtrier ?

– Nous faisons de notre mieux, intervint Leoni.

Adèle fronça les sourcils, agacée. De toute évidence, le conducteur n'était pas près de changer d'avis. Il avait l'air d'un homme sûr de sa décision. 

– Écoutez, insista-t-elle fermement, est-ce qu'il n'y a vraiment rien que vous puissiez faire? Vous arrêter ? Verrouiller les portes ? Ralentir encore plus ?

– Je vous ai dit qu'il était impossible de ralentir plus, et que j'ai un train qui m'attend.

– Allez, mec, dit-elle fermement. Ce psychopathe a déjà assassiné trois personnes. Vous voulez vraiment avoir ça sur la conscience ?

Il plissa les yeux, et sa mâchoire se durcit. 

Il la regarda, et avec du granit dans la voix, le conducteur rétorqua : 

– Ma conscience est claire. J'ai un travail à faire ; un travail qui transporte des centaines de personnes d'un pays à l'autre. Certains d'entre eux sont des médecins, d'autres des hommes d'affaires, d'autres encore ont des familles. Sans transport, les gens comme vous, ajouta-t-il avec un signe de tête dans sa direction, ne pourraient pas non plus faire leur boulot. Vous n'êtes pas la seule à avoir une tâche à accomplir à bord. Et vous n'êtes certainement pas la personne la plus importante ici, ajouta-t-il d'un ton ferme. Nous faisons ce que nous pouvons. Si vous avez un problème avec ma conscience, peut-être que c'est la vôtre que vous devriez examiner. Vous avez eu plus d'une heure pour trouver un tueur. Et d'après ce que j'en vois, vous n'êtes pas plus avancés que quand vous avez démarré.

– Attendez, dit John, lui jetant un regard noir depuis la porte, si vous passez à un autre train, qui conduira celui-ci ?

Adèle hésita. Elle était tellement frustrée qu'elle n'avait pas songé à cette question évidente. Elle se sentit reconnaissante envers John de l'avoir posée. Tous deux regardaient le conducteur.

– Mon second, asséna-t-il, comme si la réponse était évidente.

– Attendez, dit Adèle. Personne n'a jamais parlé d'un second.

Le chef de train haussa les épaules. 

– Je ne sais pas à qui vous vous êtes adressés. Mais tous les trains ont un second. Il prend le relais du chef quand il a besoin de repos, ou parfois quand il doit changer de rame. Comme en l'espèce.

– Il n'y avait aucune mention d'un quelconque second sur les manifestes du personnel.

– Parfois, ils ne sont pas répertoriés. Surtout s'ils ne sont pas nécessaires. Il faut plutôt songer à eux comme à un plan de secours. Mon second a pris des trains au cours des trois derniers jours sans avoir à faire quoi que ce soit.

– Vous semblez le lui reprocher, remarqua John.

L'homme à la posture droite grogna et secoua la tête. 

– Il est payé presque autant que moi pour faire quoi ? Dormir dans le wagon couchette ? Je vous en prie. Quoi qu'il en soit, les autorités allemandes veulent aussi attraper le tueur. Ils vous attendront à la gare. C'est le mieux que nous puissions faire. C'est tout ce que j'ai. Et comme vous l'avez dit, il vous reste un peu plus d'un quart d'heure. 

– Le second, dit Adèle d'un ton tranquille, vous dites qu'il est à bord depuis trois jours ?

– Pas dans ce train. Il a embarqué tôt ce matin. Mais il était sur d'autres trains depuis trois jours, sans jamais avoir eu à travailler.

– Il est dans d'autres trains depuis trois jours ? Vous savez lesquels ?

Le conducteur hésita, réfléchit un instant, puis se mordit la lèvre. 

– Je ne les connais pas tous. Mais il me semble que l'un d'entre eux était le LuccaRail, vous connaissez ?

L'agent Leoni se redressa à ces mots. 

– Votre second, est-il possible qu'il ait également été sur le Normandie express ?

Au ton sérieux de la voix de l'Italien, le conducteur tourna la tête, avec un froncement de sourcils. 

– Je ne sais pas. Comme je vous l'ai dit, je ne garde pas trace de tous ses trains. Tout ce que je peux vous dire, c'est qu'il n'a pas eu à travailler au cours des trois derniers jours, ce chanceux.

– Et où est-il maintenant ? demanda Adèle d'une voix insistante. 

Elle sentit un frisson lui parcourir la colonne. Un second ? Quelqu'un qui n'apparaissait pas sur la liste du personnel. Elle avait recoupé le personnel des deux trains. Seulement deux résultats. Mais si son nom n'était pas apparu, qu'il était sur le LuccaRail, le train d'Italie où la première victime avait été tuée, alors il était possible qu'il ait été présent aussi sur le Normandie. C'était peut-être le lien qu'ils cherchaient.

À travers le pare-brise, elle aperçut la ville qui approchait rapidement au loin. Ils arriveraient bientôt à la gare. Bientôt, elle le savait, le tueur aurait une chance de s'en sortir. Mais ils avaient peut-être déniché une piste juste à temps. 

– Où est-il ? voulut savoir Adèle. 

Elle darda des yeux durs sur le conducteur. Mais quand il haussa une épaule indifférente, elle sentit son estomac se tordre. 

– J'aimerais pouvoir vous le dire. Mais je ne garde pas de trace.

– Voiture-dortoir, dit l'homme à l'uniforme blanc qui lisait un livre. 

Adèle lui jeta un regard. L'homme était encore absorbé dans son roman, et il ne leva pas les yeux. 

– Excusez-moi ? 

La voix du lecteur laissa transparaître un peu d'irritation. 

– Johnson est dans la voiture-dortoir, comme depuis les dix dernières heures depuis son transfert du Normandie Express.

Adèle sentit son estomac se révulser. 

– Attends, le Normandie ? Il était dans le train Français ?

Mais l'homme qui lisait son livre semblait avoir décidé qu'il en avait déjà dit assez. Il tourna la page et ignora l'agent qui le regardait. Adèle se sentait de plus en plus frustrée, mais elle n'avait pas le temps d'en faire un problème. 

– Où est la voiture-dortoir ?

Le chef de train cilla et dit, hésitant : 

– À côté du wagon couchette. Les voitures-dortoirs, c'est l'endroit où le personnel traîne entre les quarts de travail. Mais je dois vous informer que je ne pense pas possible que Johnson ait eu le courage de commettre…

– Merci pour votre temps, l'interrompit Adèle.

Quinze minutes avant d'atteindre la gare. 

John était déjà en route. 

– Je connais la voiture-dortoir. J'étais juste là, grogna-t-il en frôlant Adèle, lui faisant signe de le suivre 

Leoni les suivait en boitant, sans se plaindre, mais sa cheville blessée le ralentissait, et il luttait pour suivre le rythme.

Adèle se mit à marcher à côté de John et ils s'empressèrent de revenir là d'où ils étaient venus. 

– LuccaRail, Normandie, et maintenant ici, dit John avec un murmure. Tu crois que c'est une coïncidence ?

Adèle contracta la mâchoire et haussa une épaule en marchant à pas précipités. 

– Si c'en est une, c'est une sacrée grosse coïncidence, dit-elle. Un second. Il n'est même pas apparu sur les manifestes. C'est peut-être notre homme, John. 

– C'est notre tueur, affirma John d'un ton autoritaire. Je suis prêt à parier n'importe quoi. On doit juste le trouver avant l'arrêt du train. 
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– Attendez, dit l'agent Leoni d'une voix haletante tandis qu'ils traversaient la voiture en rénovation, où se trouvait le corps. 

Adèle fit volte-face, le cœur battant la chamade d'avoir à moitié couru derrière John, dans un effort pour trouver la voiture-dortoir et le conducteur de réserve.

Elle s'arrêta à côté du grand Français et observa l'agent italien qui haletait face au sol, s'appuyant contre le mur, le visage extrêmement pâle tout à coup ; un mince filet de sueur lui couvrait le front.

– Qu'est-ce qu'il y a ? lui demanda Adèle, dont l'inquiétude s'entendait dans la voix.

– Ma cheville, murmura-t-il, serrant les dents. Je crois qu'elle est peut-être cassée.

John ronchonna. 

– C'est plus sûrement une entorse. Dans tous les cas, faire peser un poids dessus n'aidera pas.

Adèle jura et jeta un regard impuissant dans le compartiment, recherchant… Quoi, au juste ? Une trousse de premiers soins ? Un médecin ? Un miracle dans une bouteille ? Leoni était blessé. Il ne leur serait d'aucune utilité dans cet état, et même si elle détestait le penser, pour l'instant, il ne faisait que les ralentir.

– Tu penses que tu peux rester ici ? demanda-t-elle, de l'urgence dans la voix. 

Le train ne va pas tarder à atteindre la gare. Nous manquons de temps.

– Ça va aller, haleta Leoni. Il s'appuya dos au mur, et commença à glisser au sol, les yeux scrutant le compartiment, se posant partout sauf sur le corps. La poche de glace dans sa chaussette était passée de simples gouttelettes à une fuite d'eau sur le sol. Une petite flaque se forma rapidement sous sa chaussure détrempée.

– Très bien, dit Adèle. Sois prudent. Appelle si tu as besoin de quelque chose.

Leoni leur fit signe de s'en aller, tendant la main pour tâter doucement sa cheville. 

– Ça ira pour moi, allez-y. Dépêchez-vous.

Adèle grimace avec compassion, mais sentit soudain l'angoisse monter ; elle pivota et John bougea en même temps qu'elle. Pourtant, à sa grande surprise, elle vit le français hésiter, et c'est alors qu'en marmonnant il revint précipitamment vers Leoni.

– Tiens, sers-toi de ta chaussette, enroule-la autour de la glace, et comprime ta cheville. Surélève-la aussi ; retire ta chaussure si tu peux, et pose ton talon dessus.

Leoni, surpris, leva les yeux tandis que John en dépit de son ton bourru, retirait avec douceur la chaussure de l'italien de son pied blessé. Il la plaça ensuite sous le talon de l'homme, évaluant la douleur de Leoni à la pression de ses mâchoires serrées. L'attitude de John était rude, mais les mouvements de ses mains étaient semblables à ceux d'une mère cajolant son petit. Il était efficace, mais rapide, de toute évidence conscient du temps qui filait. Adèle le dévisagea. Elle avait toujours su que John était un homme étrange, mais il parvenait quand même à la surprendre. 

Une fois la cheville de Leoni surélevée et l'italien bien installé, John se releva prestement et passa en trombe devant Adèle.

– Merci, murmura Adèle. 

– Nous perdons du temps, grogna le français, dépêchons.

Adèle n'avait pas besoin qu'on le lui dise deux fois. Elle jeta un dernier regard à son ami italien, pour s'assurer qu'il ne souffre pas trop ; il avait maintenant la tête rejetée en arrière, et la sueur ruisselait sur son visage jusqu'à son menton. Mais du moins pour le moment, il avait les yeux fermés, et semblait respirer de façon régulière ; il essayait de se concentrer sur autre chose que son engourdissement. 

Elle marmonna sombrement, et partit derrière John, traversant le compartiment de première classe jusqu'au wagon-couchette, puis vers l'arrière du train où se trouvait le dortoir du personnel.

Alors qu'ils progressaient ensemble à la hâte, Adèle sentit les roues du train commencer à trembler sous le plancher. Comme si, d'une certaine manière, elles représentaient le tic-tac d'une horloge menaçante. Était-ce son imagination ? Ou ralentissaient-ils ? Le chef de train avait peut-être décidé après coup de les aider un peu. Mais dans tous les cas ils manquaient de temps ; ils étaient presque arrivés à la gare. 

Elle franchit la porte du dortoir du personnel. À l'intérieur, deux employés en uniforme de serveur fixaient un écran de télévision d'un regard vitreux. Derrière un rideau voilé se trouvaient trois couchettes encastrées dans le mur.

– Johnson, appela Adèle, regrettant soudain de n'avoir pas déniché de prénom. Le conducteur de réserve, où se trouve-t-il ? demanda-t-elle.

Le serveur et la serveuse installés sur le canapé cillèrent, surpris, et l'un d'entre eux se mit à protester : 

– Hé, vous n'êtes pas supposés être ici…

– Ce sont les fédéraux, lui murmura l'autre, l'interrompant. 

La fille leur dit : 

– Il est là-bas. Il dort. Il ne va pas être ravi que vous le réveilliez…

Mais elle ne parvint pas non plus à terminer sa phrase avant qu'Adèle et John ne passent en trombe devant elle, repoussant le rideau voilé, progressant dans le dortoir aux trois couchettes. L'endroit était presque désert, et le regard d'Adèle se fixa sur une petite bosse sous une fine couverture.

Elle tendit la main, surprise de voir ses doigts trembler. La couverture ne bougeait pas. La bosse semblait étrangement immobile. Son cœur se mit à battre la chamade. Le fort pressentiment qu'elle avait déjà ressenti refit surface dans ses tripes. 

– John, dit-elle, la voix tremblante. 

L'agent Renée se posta à côté d'elle, une main sur la hanche, les yeux rivés sur la forme immobile cachée sous les couvertures.

– Conducteur, commença Adèle. Johnson, dit-elle, plus fort encore.

Elle sentait le regard des deux autres membres du personnel rivé sur elle, et ses omoplates la démangeaient. Elle tendit la main et attrapa le bras sous la couverture, secouant l'homme. Le corps devint mou, et tomba vers elle. Pendant un instant, sa poitrine se verrouilla, et ses mains se figèrent.

C'est alors que tout à coup, comme réveillé d'un sommeil profond, le chef de train surgit de sous la couverture. Il se redressa brusquement, haletant, jurant. La tête de l'homme frappa le coude d'Adèle, et tout aussi vite qu'il avait surgi, il rebondit en arrière, et sa tête retomba sur le mince oreiller.

– Mais bon sang, qu'est-ce que… marmonna-t-il, la voix rauque du manque de sommeil.

– Johnson, cria John, plus un geste, ne bougez plus.

Ceci, décida Adèle, n'était de toute évidence pas le meilleur ordre à donner à un homme déjà immobile, avec deux ombres au-dessus de sa silhouette endormie. Sitôt que la voix de John résonna, il fut évident que Johnson ne savait pas qui ils étaient. Ses yeux s'écarquillèrent sous le coup de l'effroi et ses mains s'agrippèrent au rebord de la couverture, comme s'il avait l'intention de s'en servir comme bouclier. Il se débattit, glissa sur le dos et envoya des coups de pied pour se caler contre le coin du lit aussi loin d'eux que possible, ce qui ne faisait pas une grande distance.

– Qui êtes-vous ? cria le conducteur.

– Laissez vos mains bien en évidence, répliqua John avec le même volume.

– Attention, dit Adèle d'un ton hésitant. M. Johnson, je suis de la DGSI, et je suis ici pour vous parler…

– Éloignez-vous de moi… N'y revenez pas ! leur lança-t-il. 

Il se mit ensuite à crier : 

– À l'aide ! Au secours, on me vole !

Adèle leva rapidement les mains, relâchant les couvertures qu'elle avait saisies sans s'en rendre compte, les doigts griffant le tissu. Elle tendit les mains en signe de reddition, et recula de deux pas. John lui emboîta le pas à contrecœur. Et pendant un instant, la lumière de la télé derrière eux ne projeta plus leurs ombres sur le conducteur réserviste. L'homme avait une calvitie qu'il dissimulait en la peignant en arrière, et un nez chérubin qui lui donnait l'air jeune, mais ses pattes d'oies le contredisaient. Il cilla, tentant toujours d'éclaircir sa vue, et de reprendre ses esprits. Dès qu'il se rendit compte de la carrure de John, il recula, mais en voyant Adèle, il plissa le front. 

– La DGSI ? (Son cerveau privé de sommeil comprit enfin les mots qu'elle avait prononcés.) De quoi parlez-vous ? Qu'est-ce que vous me voulez ?

– Monsieur, s'il vous plaît, nous devons vous demander de sortir de ce lit.

L'homme, cependant, sembla hésiter, une partie de sa peur initiale refaisant surface dans sa posture, ses yeux étrécis à présent. Il tenait la couverture remontée devant lui, comme pour s'en faire un cocon protecteur contre une attaque imminente.

– Étiez-vous sur le LuccaRail ? lui demanda John, allant droit au but. 

Son ombre était plus large et plus inquiétante que celle d'Adèle, s'étirant sur le lit à cause de la lumière de la télé.

– Oui, a déclara le chef de train avec hésitation. Mais qu'est-ce que cela a…

– Hier, étiez-vous second sur le Normandie Express ?

Il fronçait les sourcils à présent. 

– Effectivement, mais je suis arrivé ici il y a environ huit heures. Qu'est-ce que cela…

– Monsieur, lui demanda Adèle, étiez-vous au courant de la présence de corps dans ces deux trains ?

À présent, l'homme secouait la tête, et ce n'était pas la seule partie de son corps qui tremblait. Ses mains, agrippées au tissu de la couverture, blanchissaient aux articulations, et ses joues pâlirent aussi. 

– Attendez un petit moment, dit-il avec précipitation. Est-ce que vous êtes en train d'insinuer que j'ai quelque chose à voir avec ça ? C'étaient des crises cardiaques. Deux crises cardiaques. Ce n'est rien qu'une coïncidence. Vous plaisantez forcément.

– Sortez du lit, lui ordonna John brusquement.

– Tu ferais mieux de les écouter, Johnson, lui cria une voix venant du canapé, car le serveur et la serveuse étaient à présent en train d'observer la scène d'encore plus près qu'ils n'avaient regardé la télé. 

Le grand a essayé de frapper Martha.

– C'est faux, grogna John. D'ailleurs je ne sais même pas de qui il s'agit. Fermez-la, ajouta-t-il, en pointant un doigt épais derrière le rideau d'intimité. 

Mais les paroles de son collègue serveur qui regardait la télé semblèrent avoir un impact sur M. Johnson. Il continua de frissonner et trembler, et refusa de se lever de sa couchette. 

– Je vous en prie, dit-il. J'ai une famille. Une femme, deux enfants. Regardez dans mon portefeuille, j'ai une photo d'eux. Ne me faites pas de mal. Je n'étais pas…

– Nous n'avons aucune intention de vous faire du mal, déclara fermement Adèle. 

Elle en avait le tournis. Une vague d'émotions, entre sympathie, frustration, et inquiétude, se heurtait aux preuves. Cet homme avait fait office de second dans les trois trains où avaient été découverts des corps. C'était la seule personne commune aux trois trajets. 

Elle contracta la mâchoire et lui annonça : 

– S'il vous plaît, levez-vous. Nous souhaitons simplement vous parler. Avez-vous des effets personnels ici ?

– Ce n'est rien qu'une coïncidence, murmura-t-il d'une voix faible. Deux crises cardiaques. Je sais, c'est étrange. Mais ce n'est rien qu'une coïncidence.

– Monsieur, il y a eu trois crises cardiaques. Un autre a eu lieu dans ce train. Il se trouve que vous êtes arrivé juste avant le meurtre.

Les doigts de l'homme se raidirent. Il relâcha sa prise sur la couverture, qui retomba sur ses genoux, laissant voir un t-shirt avec des taches qui semblaient être des taches de vin. 

– Vous plaisantez, leur répondit-il, les yeux écarquillés.

Encore une fois, les émotions d'Adèle étaient en totale contradiction avec son intellect. Elle savait que les psychopathes étaient capables de jouer la comédie. C'étaient des menteurs tacticiens, qui avaient perfectionné leur art au cours de toute une vie passée à tromper les gens. Mais il se trouvait aussi que les gens qui disaient la vérité agissaient de la même manière. Le choc, la surprise, la touche de tremblement dans sa voix. Tout pour tirer sur sa corde sensible. Mais tout ceci était contrebalancé par des faits, durs et froids. Trois trains, trois pays, trois meurtres. Et seulement un point commun aux trois. Elle les fixa, lui et son t-shirt blanc taché de vin.

– Levez-vous, dit-elle d'un ton ferme. Maintenant.

Comme l'homme refusait toujours d'obtempérer, John gronda, tendit la main, et l'agrippa par le poignet. Comme si on lui avait tiré dessus, Johnson se mit soudain à crier, et lança des coups de pied pour repousser John. 

– Lâchez-moi, lâchez-moi !

– Qu'est-ce que vous êtes en train de lui faire ? leur cria l'un des serveurs.

– Ce ne sont pas vos oignons, rétorqua John. Levez-vous ! hurla-t-il. 

Il tira d'un coup sec sur le poignet de l'homme.

Le chef de train en second fut brusquement tiré de son lit, et valdingua sur le sol. Il portait un pantalon de survêtement. Sa tête manqua de peu de heurter le mur opposé.

– C'est de l'abus de pouvoir ! cria le serveur. Ils sont en train d'attaquer Johnson !

Cependant, personne d'autre ne semblait entendre les cris. 

– Je vous enregistre, hurla la serveuse, et Adèle l'aperçut en train de lever un appareil noir, dirigé vers John, debout au-dessus de la silhouette à terre du conducteur tremblant.

– Rangez-moi ça, la supplia Adèle.

En guise de réponse, la femme pointa l'appareil droit sur elle, le menton relevé en signe de défi. 

– Vous ne pouvez pas faire n'importe quoi ! lui rétorqua la femme. Vous venez juste de le jeter à terre. Il n'a rien fait !

– Il a tué trois personnes, rétorqua John, grognant. Vous êtes tout simplement trop bête pour réaliser qu'ensuite c'est à vous qu'il s'en serait pris ! La dernière victime avait votre âge ! 

Sous le choc, la femme hoqueta, dirigeant à présent la caméra sur John, l'air de lui faire un doigt d'honneur.

Adèle se souvint vaguement que John avait un passif avec les caméras, et dans son esprit, elle entrevit un évènement particulièrement horrible où une équipe de tournage avait été jetée du haut d'une falaise. Grimaçant, Adèle s'interposa rapidement entre l'homme et la femme en train de l'enregistrer. Elle tendit une main apaisante vers son coéquipier, dont les mains reposaient sur ses flancs, les doigts serrés, comme s'il se préparait à réduire quelqu'un en miettes.

– Calme-toi, dit-elle d'un ton ferme. Calme-toi.

John la dévisagea, le regard flamboyant. Par le passé, chaque fois qu'elle s'était interposée entre John et une mauvaise décision, la plupart du temps, même à contrecœur, il l'avait écoutée. Mais à présent, il semblait en proie à une lutte intérieure. Il lui semblait voir qu'il lui fallait un peu plus de volonté pour l'écouter. Les choses étaient-elles devenues froides à ce point entre eux ? Il ne se souciait plus de ce qu'elle pensait ?

John abandonna finalement, se retourna et repartit en trépignant dans le coin du wagon-dortoir. Sa grande main se tendit et commença à fouiller dans un sac de sport, entassé dans l'armoire près des lits.

– Vous n'avez pas l'autorisation de fouiller là-dedans ! s'écria le chef de train de réserve, toujours assis par terre. 

L'homme se massait le coude, en grimaçant, mais au moins il ne tremblait plus en fixant le dos de John.

Adèle se dirigea vers l'homme à terre en lui disant : 

– Je suis désolée. S'il vous plaît, si tout le monde pouvait se calmer. Nous avons besoin de vous parler.

Le conducteur la regarda fixement, comme enhardi par la présence de la caméra braquée sur lui. 

– Je n'ai rien fait, s'emporta-t-il. Vous êtes fous. Pourquoi êtes-vous là ?

– Monsieur, imaginez la situation de mon point de vue. Vous êtes le seul présent sur les trois scènes de crime. Scènes de crime mobiles, devrais-je ajouter. Pas exactement évident d'entrer et de sortir en douce.

Il haussa les épaules. 

– Je ne sais rien de tout ça. Les crises cardiaques, ça arrive tout le temps. C'est l'une des principales causes de décès. 

Son discours condescendant fit monter la colère d'Adèle.

– Dégagez de là, cria Johnson à l'attention du dos de John.

Mais le grand Français ne paraissait pas disposé à écouter. Il continua de fouiller partout, balançant les vêtements par-dessus son épaule. Un boxer atterrit sur les genoux de M. Johnson, drapant sa jambe.

Adèle sentit la présence de la caméra braquée sur eux.

Elle soupira. Elle avait oublié comme il pouvait être frustrant de travailler avec John parfois. C'était un tireur compétent, un excellent protecteur. Mais sa capacité à communiquer avec les autres sans les irriter était quasiment nulle. Elle se rappela la façon dont il avait essayé de s'occuper de la jambe blessée de l'agent Leoni. Mais tout le monde ne suivait pas une formation militaire. Il se comportait comme si le conducteur n'était rien de plus qu'une recrue dans un peloton militaire. Les civils n'aimaient pas ce genre de comportement.

– John, peut-être que nous devrions… commença-t-elle. 

Mais avant même d'avoir pu terminer, John déclara : 

– Ah ah !

Il pivota. Sa voix était pleine de hargne alors qu'il pointait un objet vers M. Johnson. 

– Qu'est-ce que c'est que ça ? l'interroge-t-il, accentuant le dernier mot avec un geste dramatique.

Adèle fut interrompue au milieu de sa propre protestation. Elle fixa l'objet dans la main de John, et se figea soudain. Dans un sac en plastique transparent, elle repéra une seringue – du genre de celle qu'on utilise pour administrer une toxine. Près de la seringue, un flacon fin rempli d'un liquide clair.

La seringue et le flacon non identifié étaient tous deux dans un sac en plastique. John le remua, le pointant dans la direction du conducteur assis. 

– Alors ? s'enquit-il d'un ton sévère. Vous voulez bien expliquer ceci ? Si vous êtes si innocent.

Le chef de train haleta légèrement, secouant la tête d'un côté à l'autre, trébuchant un peu. Pour la première fois, la caméra de la serveuse semblait se focaliser sur l'objet dans la main de John, plutôt que sur le Français lui-même. Au moins, cela semblait être une petite miséricorde.

– Mon insuline, répondit M. Johnson, qui bégayait à présent. Vous fouillez dans mes affaires. C'est interdit. Vous n'avez même pas le droit.

– J'en ai parfaitement le droit, ricana John. Voyez ça avec le juge. Vous voulez me faire croire que c'est de l'insuline ? Il n'y a pas de marque ?

– J'ai dû la mettre dans un autre flacon, déclara le conducteur hâtivement. Ses yeux s’agrandirent et son timbre se fit plus aigu. Adèle réalisa qu'il était en train de paniquer. Était-ce parce qu'il se savait coupable ? Ou bien parce qu'il savait de quoi ça avait l'air d'avoir une bouteille et une seringue, tout en étant accusé d'avoir provoqué des crises cardiaques chez trois victimes ? Était-ce de la culpabilité ? Ou de la peur ? Ou les deux ?

– Je suis diabétique, déclara l'homme en frissonnant. Normalement, l'insuline est étiquetée. Mais là, j'ai dû changer de flacon après que l'autre se soit cassé. Je n'ai pas pu me procurer une nouvelle ordonnance. Je partais pour un voyage de dix jours, avant de revenir à la maison. 

– Monsieur, énonça lentement Adèle, regardant la bouteille et la seringue, je crains que vous ne deviez venir avec nous. 

Le type au t-shirt taché de vin et au survêtement moelleux tremblait de nouveau. 

Il se tourna vers la caméra braquée vers lui, suppliant : 

– Je vous en prie, je n'ai rien fait.

Mais désormais, même la serveuse et le serveur qui se moquaient depuis l'arrière de la salle fixaient le conducteur accroupi. La caméra lui faisait face, enregistrant, tandis que celui-ci soupirait, secouant la tête, accusant le coup.

Lorsque John abaissa le sac, M. Johnson, dans une démonstration de rapidité inattendue, qui laissait à penser qu'il avait joué la carte de la peur, se leva d'un bond et passa devant Adèle, fonçant à toute allure.

John jura et plongea, mais manqua sa cible.

Adèle fut projetée en arrière, recevant un coup de coude dans la poitrine, et elle trébucha, évitant de justesse un autre sac de sport qui avait été laissé à proximité de la cloison séparant les lits de camp de la télévision.

M. Johnson se précipita en direction de la cloison à l'arrière du wagon-dortoir.

– Stop ! cria Adèle. 

John, le premier à avoir repris ses esprits, fourra le flacon d'insuline dans les bras d'Adèle et courut après la silhouette qui battait en retraite. Ses grandes jambes couvrirent rapidement la distance, ses pieds martelant le sol. John se propulsa dans les airs. La serveuse devait avoir une bonne maîtrise du tournage, car elle ne paraissait rien manquer. Elle suivit avec sa caméra vidéo le bond de John, parallèle au sol, les bras tendus.

Adèle eut l’impression de regarder la scène au ralenti, alors que John heurtait le dos du chef de train remplaçant qui se fracassa au sol dans un amas de membres.

M. Johnson laissa échapper un coassement, et John se précipita sur lui, le maintenant fermement au sol, les deux mains placées dans le dos du petit homme. 

– Ne bouge pas, aboya John. Reste à terre. Ne bouge pas. Reste au sol

Adèle, qui se massait la poitrine à l'endroit où le coude l'avait atteinte, tenait le sac contenant la seringue et la substance inconnue, le maintenant soigneusement à portée de main tandis qu'elle traversait le wagon-dortoir pour se rapprocher des deux hommes effondrés.

Après quelques jurons supplémentaires et une lutte acharnée, M. Johnson faiblit, sa voix se faisant entendre dans la voiture soudainement silencieuse. 

– Je veux appeler mon avocat.


 

 

 

CHAPITRE VINGT-HUIT

 

 

M. Johnson était assis avec un air renfrogné dans la voiture en rénovation, lançant de temps à autre un regard de reproche en direction de l'endroit où le corps gisait sous la bâche. 

– Je veux parler à la vraie police, murmura-t-il sombrement. Vous n'êtes même pas allemands ! Laissez-moi partir ! 

John se retourna et lui balança : 

– Silence. Nous avons presque atteint la gare, où votre précieuse police allemande vous emmènera en prison. 

L'homme marmonna un chapelet d'injures à mi-voix, une main levée, menottée au rail de métal près de l'un des murs dépouillés. 

– Combien de temps encore, à ton avis ? demanda tranquillement Adèle à l'agent Leoni qui triturait son téléphone, surveillant leur progression sur son GPS. 

– Environ cinq minutes, maximum, murmura ce dernier, levant les yeux sur le conducteur remplaçant furieux. 

– En quoi cela aurait-il de l'importance ? leur demanda John depuis l'autre bout du wagon, sans faire le moindre effort pour baisser le ton. Sa large carrure masquait la cloison vitrée de la première classe, empêchant tout regard indiscret. 

– Nous avons ce salaud. 

Il fit un signe de tête vers M. Johnson. John avait quelques écorchures sur une joue et un joli bleu juste sous l'œil. 

Adèle grimaça de compassion, mais John s'en aperçut et afficha un air encore plus noir. 

Elle soupira, se passant une main dans les cheveux tout en se disant qu'elle devrait prendre une douche à la première occasion. Pourtant, tandis qu'elle sentait le train continuer de gronder sous eux, elle ne pouvait se défaire du sentiment de malaise qui montait dans ses tripes. 

Tout lui semblait louche, en quelque sorte… 

Elle regarda M. Johnson, éprouvant à nouveau une pointe de sympathie. Il buvait une longue gorgée de la bouteille d'eau qu'elle avait réussi à arracher au valet et à son chariot. Elle se disait que c'était le moins qu'elle pouvait faire, vu comment les choses s'étaient passées dans le wagon-dortoir. 

– Je ne sais pas… murmura-t-elle en jetant un coup d'œil à John, avant de revenir à M. Johnson. 

– Tu ne sais pas ? l'interrogea Renée. Tu ne sais pas quoi, agent Sharp ? C'est notre type. Tu as vu le poison toi-même. 

– Mais ce pourrait être de l'insuline. 

– Tu y crois ? Il a résisté à son arrestation ! 

– Nous l'avons attrapé pendant qu'il dormait. Et tu n'as pas été très gentil à son égard. 

John ricana, croisant les bras en s'affalant contre la cloison de verre. 

– Il était présent à bord des trois trains dans lesquels une victime a été assassinée. Son nom n'était pas sur le manifeste. 

– Oui, mais le manifeste n'était pas de son fait. Tu te souviens de ce que le chef de train a expliqué ? Parfois, ils n'indiquent même pas les seconds. 

– Quand même, répondit John en haussant ses massives épaules. C'est forcément lui. (Il se tourna vers Leoni.) Qu'en pensez-vous, hmmm ? C'est lui ? 

Une fois de plus, John ne fit aucun effort pour baisser la voix, et M. Johnson fit semblant d'être particulièrement intéressé par le sol tout d'un coup. Adèle devina qu'il écoutait chaque mot – elle n'était pas sûre qu'il soit français, mais pour voyager autant qu'il le faisait et travailler dans des trains français, il connaissait probablement la langue. 

Leoni, dans un français parfait, répondit : 

– Je ne sais pas. (Il adressa un regard d'excuses à Adèle.) Ça colle un peu. Il pourrait mentir à propos de l'insuline. 

– Ce n'est pas le cas, cria Johnson. 

– Silence ! rétorqua Renée. 

Adèle ressentit un autre malaise. 

– Mais quel serait son mobile ? demanda-t-elle, baissant la voix en tournant le dos à leur détenu. Pourquoi tuerait-il des voyageurs ? C'est absurde. 

– Il est fou, énonça simplement John, baissant à son tour la voix, pour son plus grand soulagement. 

Adèle s'arrêta, claquant la langue, perdue dans ses pensées. Ils n'avaient tout simplement pas de mobile. Il avait eu les moyens, l'opportunité, mais pourquoi ? Ce n'était pas comme si quelqu'un d'autre correspondait au profil. Ils n'avaient pas d'autres suspects. Personne d'autre présent sur le manifeste du personnel ou la liste des passagers n'avait été à bord des trois trains. Pourquoi tuer de riches passagers de première classe dans trois pays distincts ? D'ailleurs, en tant que conducteur en second, il n'avait même aucune interaction avec les passagers. Comment aurait-il pu les empoisonner ? 

Le tueur aurait une raison, un grief, une rancune. Une haine cachée. Et même si Johnson semblait particulièrement détester l'agent Renée en ce moment, il y avait une raison à cela. Elle n'avait pas découvert d'autre motif. Jusqu'à présent, il n'avait fait que nier et réclamer un avocat. 

Pas de mobile, alors. 

Alors, pourquoi tuer ? 

– Je ne sais pas, murmura Adèle, tranquillement. Je ne pense pas que ce soit lui. 

À ce moment précis, une voix retentit soudainement dans l'interphone, se répercutant dans la pièce immobile. 

– Nous approchons maintenant de notre destination finale. Veuillez ne pas vous approcher des portes jusqu'à l'arrêt complet. Merci de votre patience durant ce retard. De plus, nous souhaiterions offrir à tous les passagers qui souhaitent voyager avec nous dans le mois à venir une réduction de moitié sur leur prochain billet en guise de remerciement pour votre patience. 

La voix crépita dans le haut-parleur, puis se tut. 

Adèle se tortilla inconfortablement, fixant les haut-parleurs noirs au-dessus des fenêtres. Bientôt, ils allaient débarquer. Le temps était écoulé. Mais il n'y avait pas non plus de mobile. Plus de temps pour trouver un autre suspect. 

– Excusez-moi, dit-elle, tout à coup, en regardant M. Johnson. 

Il cessa son examen minutieux du sol assez longtemps pour lever les yeux et les fixer d'un regard noir. 

– Quoi ? 

– Je suis sincèrement désolée pour tous ces désagréments, vraiment. Les choses… (Elle jeta un regard en coin à John, avant de reporter son attention sur M. Johnson.) Les choses ont peut-être un peu dérapé. 

Il fit cliqueter ses menottes contre la rambarde en agitant la main. 

– Ah oui, vous croyez ? 

– Écoutez, je suis désolée, dit-elle d'un ton ferme. 

– Mais comprenez bien, nous essayons d'attraper un tueur en série. Trois personnes sont mortes, et nous sommes à court de temps. Le tueur est dans ce train, en ce moment même. 

John intervint : 

– Et tu es en train de lui parler. 

– Peut-être que oui, poursuivit Adèle en accélérant le rythme. Mais si vous persistez à dire que vous êtes innocent, dit-elle en s'adressant au conducteur de réserve, alors j'ai besoin que vous m'aidiez à faire quelque chose. 

– Que je vous aide ? ricana-t-il. 

– Oui. Ces décès ont eu lieu dans les trois trains que vous avez empruntés. Chacun d'entre eux dans un pays différent. 

– Et ? 

– Et, insista-t-elle, est-ce que nous pourrions passer à côté de quelque chose d'autre concernant la localisation ? Il y a déjà eu un mort en Allemagne… Mais… Je ne peux pas m'empêcher de penser que le tueur pourrait frapper à nouveau. 

Elle fronça les sourcils, secouant la tête. Puis, plus pour elle-même que pour quiconque, elle murmura : 

– Nous nous sommes basés sur l'hypothèse que le tueur attaquait une personne par pays, et une fois par jour… mais si nous nous trompions ? (Elle regarda M. Johnson.) Y a-t-il autre chose que vous pourriez avoir vu ? Vous étiez dans les deux premiers trains. Vous êtes à bord de celui-ci. 

– Je vous l'ai déjà dit, dit-il d'un ton sec. Je ne savais même pas que quelqu'un était mort. 

– C'est ridicule, déclara John. Adèle, voyons. Il se moque de toi. Ne l'écoute pas. 

Le chef de train parut tiraillé entre sa colère envers John et cette bouée de sauvetage qu'Adèle venait de lui lancer. Il prit un moment pour réfléchir, avant de demander : 

– Quand ? 

– Pardon ? dit Adèle. 

– Quand la victime est-elle morte ? 

– La femme, Margaret, dit John. Elle avait un nom, vous savez. 

– Comme la plupart d'entre nous, rétorqua le conducteur. Quand est-elle morte ? 

Adèle répondit : 

– Il y a environ quatre heures. En quoi est-ce important ? 

– Quatre heures ? Juste après notre entrée en Allemagne de l'Ouest ? Dans la Forêt Noire, c'est bien ça ? 

Adèle hésita. 

– Il me semble que oui. 

Le chef de train haussa les épaules. 

– Eh bien, c'est ça. Un autre aiguillage. 

– Pardon ? 

– Un aiguillage, dit-il. Un changement de rail. Les deux premiers décès se sont produits juste avant ou juste après un aiguillage dans les voies. 

Adèle le fixa, et ses lèvres se sont soudainement engourdies. Elle sentit soudain un picotement dans le dos et déglutit. 

– Un aiguillage ? Vous en êtes certain ? 

– Je l'ai constaté lors des deux premières crises cardiaques. Je ne savais pas que c'était des meurtres. Des serveurs pensaient que les aiguillages étaient maudits. (Il haussa les épaules.) Mais nous avons tous remarqué. C'est aux aiguillages que les gens meurent. 

Adèle regarda par la fenêtre. Elle voyait les bâtiments, les rues et les ruelles à mesure que le train se rapprochait de la gare. Bientôt, le meurtrier allait pouvoir s'échapper. Sans environnement contrôlé, sa disparition paraissait imminente. Mais cette nouvelle théorie… les aiguillages ? Est-ce que cela pourrait être ça ? Le meurtrier avait-il un lien quelconque avec les changements de voies ? 

– Le prochain aiguillage, demanda soudain Adèle. Quand est-ce qu'il a lieu ? 

M. Johnson s'arrêta un instant, plissant les yeux tandis qu'il l'examinait. Puis ses yeux se portèrent sur la bouteille d'eau qu'elle lui avait donnée.  Il détourna ostensiblement le regard de John, comme s'il avait l'intention d'ignorer le Français. 

Et, dans un soupir, le conducteur remplaçant dit : 

– En fait, juste après cette station. Nous roulons en ce moment même sur l'un d'entre eux. 


 

 

 

CHAPITRE VINGT-NEUF

 

 

Adèle sentait le train avancer sous elle, mais avec le mouvement augmentait son sentiment d'angoisse. Elle se tourna vers John, la bouche engourdie par les mots qui sortaient de sa bouche. 

– Je… Je ne crois pas ce que soit lui. 

John leva les yeux au ciel. 

– Adèle, je t'en prie, insista-t-il. Bien sûr que c'est lui. Regarde-le. Il était dans les trois trains. Il m'a attaqué. Il a la toxine. 

– C'est vous qui m'avez attaqué, et c'est de l'insuline ! cria Johnson. 

– Je ne pense pas que ce soit lui, répéta Adèle dans un murmure. Et peut-être que j'ai tort, mais si jamais j'avais raison à son sujet, alors le tueur est sur le point de frapper. 

– Tu achètes son baratin au sujet des aiguillages ? 

– Ça paraît pourtant logique, non ? 

– Si ça ne vient pas de lui, non, répondit John avec un mouvement du menton. 

– John, dit Adèle doucement. Je sais que nous ne voyons pas vraiment les choses du même œil ces derniers temps… Mais est-ce que tu peux me faire confiance pour cette fois ? Tu as déjà eu des raisons de le faire. 

Sur ces paroles, John hésita. Son expression paraissait figée, mais tandis qu'elle soutenait son regard, une lueur sembla presque scintiller dans ses yeux, et son visage se transforma, doucement, et ses traits s'adoucirent. 

Il hocha très légèrement la tête, et marmonna : 

– Tu en prends la responsabilité.

– Très bien. J'en prendrai l'entière responsabilité. Mais s'il te plaît, juste cette fois… Fais-moi confiance. 

John hésita, puis ses épaules s'affaissèrent. Il haussa les épaules. 

– Tu as déjà eu raison. Si je ne parviens pas à te convaincre, alors très bien. Qu'est-ce qu'on fait ? Nous sommes déjà en train de ralentir. 


Leoni leva les yeux depuis l'endroit où il s'était écroulé à cause de sa cheville. 

– Je peux surveiller le conducteur, dit-il en grimaçant. Si Adèle a raison… 

Les deux agents de la DGSI regardèrent l'Italien et hochèrent lentement la tête. 

Mais John, ne serait-ce que pour marquer son point de vue, montra la fenêtre d'un geste. Adèle entendait même le crissement du train contre les rails qui commençait son arrêt complet. Il était trop tard. À tout moment désormais, le meurtrier allait prendre la fuite. Il fallait qu'elle fasse quelque chose. Ils n'avaient pas le temps de fouiller à nouveau le train. Pas le temps de regarder dans tous les wagons. 

Un ultime coup dans le noir – elle devait choisir sa cible. 

– Première classe, murmura-t-elle. Il sera proche des victimes. Il a déjà tué trois personnes riches, il recommencera. Et nous nous approchons de l'aiguillage, dit-elle en regardant M. Johnson. Si ce qu'il dit est exact… Première classe, dit enfin Adèle. Nous devons y aller, viens.

Elle se retourna et entreprit de s'éloigner du corps sous la bâche, et du chef de train remplaçant menotté à la rambarde. John, quant à lui, ne semblait plus aussi réticent. Non pas qu'il aimait qu'on lui donne des ordres. Cependant, Adèle savait que s'il y avait une chose pour laquelle elle pouvait compter sur John, c'était bien son soutien. Quoi qu'il arrive. Même s'il n'était pas d'accord. En dépit de son caractère incisif et de ses méthodes non conventionnelles, il était loyal jusqu'au bout.

Elle le sentait avancer près d'elle à présent, marchant à grandes enjambées vers la séparation de verre qui menait à la première classe.

D'un coup, tout devint noir. Adèle s'immobilisa, stupéfaite. Un instant, elle pensa avoir perdu connaissance. Mais elle sentait toujours le train trembler sous elle, et entendait même la respiration de John à ses côtés. Une seconde passa, puis une autre, et le train émergea de l'obscurité, la lumière traversant à nouveau les fenêtres près d'elle.

– C'était quoi ? s'enquit Adèle en fronçant les sourcils. 

– Une gaine météo expliqua le conducteur. C'est un tunnel. Il y en aura une autre avant que vous arriviez enfin à…

– Il va encore faire noir comme ça ?

Johnson, qui semblait agacé de répondre à toutes ces questions, entreprit d'essayer d'arracher les menottes de son poignet.

Adèle sentait le train ralentir presque jusqu'à l'arrêt. S'ils passaient par un autre de ces tunnels de protection contre les intempéries, alors ils n'auraient plus de temps. Déjà, le tueur, s'il était audacieux, pouvait tenter de s'échapper en sautant du train qui avançait à vitesse plus que réduite, et disparaître dans la ville.

C'était le moment de se montrer encore plus audacieux. 

John à ses côtés, elle s'engouffra dans le compartiment de première classe, se débarrassant du choc soudain de la voiture plongée dans le noir.

Le sifflement des roues frottant sur les rails fut bientôt remplacé par le murmure calme des voix dans le compartiment de première classe. Des gens avaient pris place sur les chaises face aux fenêtres, tandis que d'autres étaient installés sur les sièges rembourrés, à boire des verres de vin ou grignoter des en-cas apportés sur le chariot.

– Qu'est-ce qu'on cherche ? insista John à voix basse. 

Adèle répondit en toute franchise. 

– Je ne sais pas encore. Garde les yeux ouverts.

Ils étaient à l'entrée du wagon de première classe, et Adèle sentait les regards des passagers rivés sur elle. Elle jeta un œil alentour, scrutant tout le monde. Pendant un moment, son regard se posa sur le vieil homme assis près de la fenêtre. Celui qui lui avait souri à plusieurs reprises quand elle était passée par là. Il y avait quelque chose d'étrange chez lui. Il la suivait toujours du regard, quand il pensait qu'elle ne le voyait pas. Elle commença à avancer vers lui, mais entendit soudain un éclat de rire. Ses yeux se dirigèrent vers Richard et Bella, les deux amis de la troisième victime, qui gloussaient entre eux et marmonnaient à voix basse en désignant une autre femme assise à l'arrière de la voiture. Pour deux amis qui avaient perdu un être cher, ils ne semblaient pas trop bouleversés. Adèle fit un pas vers eux.

Elle entendit à ce moment un grognement venu de l'arrière du compartiment. La femme, objet des moquerie de Richard et Bella, se disputait avec le valet, tentant d'échanger un paquet de cacahuètes ouvert, apparemment, contre des bretzels.

Le valet semblait agité, et secouait la tête.

La femme avec les cacahuètes les jeta sur le jeune homme, et quelques-unes rebondirent sur son uniforme rouge. 

Pendant un moment, le visage du valet s'assombrit. Il n'était plus le jeune homme maladroit et bègue. Il n'était plus le timide, le craintif membre du personnel, qui ne demandait rien d'autre que d'être laissé tranquille. Pendant un instant, Adèle entrevit un rictus sur ses lèvres. Il n'avait plus l'air si jeune. Elle s'était peut-être trompée sur les vingt ans. Plutôt le milieu de la vingtaine. Il avait un visage enfantin, mais il n'y avait rien d'innocent dans le regard de dégoût pur et simple qui déformait ses traits à présent, alors qu'il dévisageait la femme qui avait jeté les cacahuètes. Sa main tremblait tandis qu'il la tendait vers les bretzels exigés par la femme. Mais ce n’était pas de la peur ni de l'embarras. Ses articulations étaient pâles, c'était la fureur blanche causée par une pure rage. Adèle le fixait, clouée au sol, sentant John la frôler alors qu'il se déplaçait lentement dans la cabine de première classe, jetant des coups d'œil aux passagers de chaque côté. Mais Adèle n'avait d'yeux que pour le valet.

Il avait dit qu'il avait entendu un bruit. Il avait parlé d'un fracas. Le vieil homme l'avait corrigé.

Au moment, Adèle s'était demandé si elle était peut-être passée à côté d'un indice. À présent qu'elle y repensait, et s'il avait simplement essayé de l'écarter ? Pour embrouiller l'enquête ? Mais pourquoi voudrait-il faire ça ?

Elle le regarda fixement, l’observant fourrer les bretzels dans la main de la femme aux cacahuètes.

Puis, lentement, comme s'il sentait son regard sur lui, le valet détourna le regard de la femme à l'arrière du wagon de première classe. Il leva les yeux, tourna la tête, l'inclina, et soudain son regard se posa sur Adèle. Pendant un moment, ils se fixèrent à travers la voiture. Aucun des autres passagers ne sembla les remarquer. Même John ne parut pas s'en rendre compte. Adèle sentit sa respiration se ralentir. Elle regardait dans les yeux quelqu'un qu'elle ne reconnaissait pas. Elle avait pourtant eu une discussion avec lui. Elle l'avait interrogé. Mais quelque chose d'autre la fixait à présent. Quelque chose qu'elle ne reconnaissait pas vraiment. La haine pure, le dégoût qui avaient défilé sur son visage pendant ce bref aperçu, et qui n'étaient pas si brefs après tout. Elle le voyait à présent, gravé profondément au fond de ses yeux. Pas une lueur, pas un éclat, mais un regard de pierre, glacial. Une haine si profonde qu'elle transperçait tout ce qui aurait pu être exposé dans les fenêtres de l'âme.

Et elle le contemplait, juste devant elle. Au départ, le valet ne détourna pas le regard. Ensuite, comme s'il sortait soudainement de sa rêverie, il sembla réaliser qui était en train de le regarder. Il baissa les yeux et réorganisa certaines des cacahuètes, modifiant un peu son attitude et jetant un regard penaud d'un côté à l'autre. Mais l'effet du mirage était en train de disparaître. Il essayait de jouer l'imbécile. Il essayait de jouer les timides. Mais ce rat s'était déjà révélé être un loup. Elle ne se laisserait pas avoir à nouveau.

Alors elle ne détourna pas les yeux. Elle savait.

Et alors qu'elle le dévisageait et commençait à accélérer le pas, traversant le compartiment de première classe, il comprit aussi. Elle lut la prise de conscience dans ses yeux. Elle vit qu'il se rendait compte de la futilité des faux-semblants. Il cessa de réorganiser les paquets de cacahuètes scintillants, et au lieu de cela, la fixa droit dans les yeux. Il glissa une main dans sa poche, et celle d'Adèle se porta à sa hanche.

– Sharp ? dit soudain John, semblant remarquer un détail dans sa posture. 

– C'est lui, annonça Adèle, à bout de souffle.

Et ils entrèrent dans un nouveau tunnel. Le train faisait son entrée dans la gare. Et soudain, tout devint sombre. M. Johnson, le chef de train remplaçant, avait prévenu qu'il y aurait un autre de ces tunnels météorologiques. Mais à présent, dans le noir total, Adèle perdit le valet de vue. Elle jura, sortit son arme, en sentit le métal froid. Mais elle ne pouvait rien viser. Ils étaient en plein jour, le soleil entrait par les fenêtres, ce qui signifiait qu'il n'y avait aucune autre source de lumière dans le train à présent plongé dans le noir. 

– Adèle, dit la voix désincarnée de John dans son oreille.

– Le valet, siffla-t-elle. C'est le valet.

Alors, elle entendit un mouvement. Le bruit d'un chariot roulant. Qui semblait prendre de la vitesse. Elle le distinguait à peine par-dessus le grincement du train sur les rails. Elle l'entendait à peine par-dessus le bruit de sa propre respiration haletante. Mais il était là, un vrombissement, un déplacement flou qu'elle entrevoyait à peine, se reflétant, l'espace d'un instant, dans la lueur du téléphone de quelqu'un dans l'allée centrale.

– Vos lampes de lecture, cria soudain Adèle. Allumez vos lampes de lecture, maintenant !

Le train progressait à un rythme ralenti, ce qui prolongeait le temps écoulé dans le tunnel météorologique juste à l'extérieur de la gare.

Pendant un moment, nul ne répondit, et à présent, elle entendait le bruit des pas, le ronronnement du chariot qui avançait, fonçant dans l'allée.

Le vieil homme au visage souriant fut le premier à réagir. Il leva la main pour allumer une lumière. Soudain, la faible lueur orange illumina une minuscule portion du wagon. La plus grande partie de la première classe était encore plongée dans l'obscurité, mais les zones d'ombre furent repoussées et la lumière permit de repérer le chariot à provisions. La grosse boîte métallique se dirigeait vers eux, poussée par le valet. Un regard féroce lui collait au visage. Il avait les dents serrées. D'une main, il poussait le chariot, mais l'autre tenait quelque chose qu'il avait sorti de sa poche. Adèle aperçut une aiguille. Une autre liseuse s'alluma, éclairant l'objet dans la main de l'homme. Une seringue. Une troisième lampe de lecture s'alluma, comme si elles suivaient la progression du valet qui fonçait.

Et il fut sur eux. Poussant un énorme cri, hurlant, il se jeta sur eux. 

– Meurs !


 

 

 

CHAPITRE TRENTE

 

 

John remarqua soudain la trajectoire du chariot, et Adèle juste en face de ce morceau de métal sur roue. Il fut le premier à bouger, et cria en se jetant en avant. De son côté, Adèle n'était pas non plus restée inactive, et bougea rapidement, essayant de se glisser entre les sièges pour se protéger du chariot. Mais Richard et Bella, les deux amis de Margaret, étaient déjà agrippés l'un à l'autre, et quand Adèle se pressa contre eux pour s'abriter, Richard grogna, l'immobilisa, et la repoussa en disant : 

– Lâchez-moi.

Adèle fut projetée dans l'allée. Voyant cela, John jura. Il bondit en avant, agrippa Adèle, et la repoussa d'office sur Richard. Au même moment, le chariot heurta John. Il claqua contre sa hanche, et le grand Français bascula par-dessus. John hurla de douleur en volant, roula sur un tas de cacahuètes et de bouteilles d'eau, avant de basculer de l'autre côté. Renée, en dépit du mouvement soudain, tenta de s'accrocher à l'épaule du valet.

 Mais il manqua son coup. La silhouette légère du jeune employé bougea prestement, puis il tendit le bras et éteignit deux des lumières qui avaient déjà été allumées. L'obscurité envahit à nouveau le compartiment. Une lumière, tout au fond, éclaira l'endroit où John était tombé, gémissant, cherchant à se remettre debout après avoir été pilonné par une tonne de métal sur roues et de collations. Quant à Adèle, elle criait désespérément : 

– Allumez vos lampes ! 

Mais le valet fut très prompt, et éteignit la dernière. 

À présent, les passagers semblaient confus. D'une part, ils entendaient les ordres proférés par quelqu'un prétendant être un agent fédéral venu de France. De l'autre, une personne portant un véritable uniforme, l'un des employés qu'ils avaient déjà vus, éteignait leurs lampes. Ainsi, la peur et l'incertitude semblaient figer leurs mouvements. Une fois encore, l'obscurité les engloutit.

– Mais meurs ! ricana le valet, la voix lisse comme de l'huile et angoissante.

Adèle déplaça son arme, mais dans le noir, impossible de viser ; elle sentit soudain une main lui agripper le poignet.

Elle jura, lutta, et se cogna contre le chariot qui avait envoyé valser son équipier. Elle entendit d'autres cris. 

Une main la repoussa de nouveau, et elle entendit la voix de Richard : 

– Lâchez-moi !

Elle grinça des dents, et lutta contre l'envie de gifler le petit ami de Bella. Elle avait besoin de concentrer toute son attention sur le valet dont elle ne voyait plus la silhouette. Elle entendit un soupir discret et des respirations désespérées alors qu'il se débattait, tentant de saisir son poignet et de la repousser. Dans le même temps, elle se souvint de ce qu'elle avait repéré dans son autre main. Elle ne voyait pas la seringue à présent, qui se déplaçait quelque part dans le noir. 

Dans son esprit, elle imagina une trajectoire possible. Elle avait déjà eu maille à partir avec des suspects armés de couteaux auparavant. Leur manière de frapper était toujours la même. Le valet ne pouvait pas faire un mouvement en arc de cercle, car les sièges autour de lui l'en empêchaient. Sa main devait donc se trouver au-dessus, et poignarder vers le bas. 

Avec une prière désespérée, elle leva son propre avant-bras ; il lui tenait toujours un poignet, mais son autre main était libre de faire une manœuvre de blocage.

Quelque chose frappa soudain son avant-bras. Un claquement d'os contre os. Elle entendit un grognement de douleur. Durant un instant, elle tendit l'oreille, espérant entendre le claquement de la seringue sur le sol. Mais le voiturier était fort, et il ne semblait pas relâcher sa prise. 

Elle jura et lança des coups de pied. Elle avait visé les jambes, mais manqué son coup, et frappa le chariot dans le noir.

À présent, il était trop près pour qu'elle puisse tirer. Il saisit le poignet de sa main qui tenait l'arme à feu. Elle tenta en vain de viser. L'arme était pointée sur le plafond.

– Mais meurs ! cria-t-il. Tu l'as tué. Alors tu meurs.

Adèle ne savait pas de quoi il parlait. Mais s'il parlait, c'était qu'il était distrait et ne songeait pas à poignarder. C'est pourquoi en grognant, le souffle court, épuisée, elle haleta : 

– Qui ? Je n'ai rien fait. Arrêtez de bouger !

– Tu l'as tué ! Tu l'as fait souffrir, et tu l'as tué !

Le jeune homme essaya alors d'atteindre son cou, relâchant sa prise sur son avant-bras. Elle bougea sa main armée. Une autre lampe de lecture s'alluma, et cette fois encore c'était le vieil homme.

Adèle jura, et le valet réalisa son erreur. Il repéra l'arme à feu et repoussa brusquement sa main. Encore une fois, l'arme fut braquée vers le plafond. 

Au-delà, Adèle aperçut John qui grognait et se relevait. Il saignait d'une entaille sur le front, et d'une coupure irrégulière le long de son avant-bras. Souffrant et blessé, il comprit la détresse d'Adèle et, avec un grondement, se jeta par-dessus le petit chariot pour essayer de l'atteindre.

Mais il se déplaçait lentement, ralenti par ses blessures, et Adèle aperçut la seringue. La lampe de lecture du vieil homme lui permit de voir qu'elle était juste à côté de son cou. Une aiguille prête à se planter en elle. Elle la sentit frôler son épaule, manquant son coup.

Elle ne savait pas de quel genre de toxine il se servait. Mais il avait tué trois personnes. À un centimètre. Une fraction de centimètre. Si elle ne faisait pas attention, elle serait la prochaine. Mais que pouvait-elle faire ? Elle avait les mains liées. Ils étaient enfermés dans leur lutte. Il avait la seringue à la main, plus mortelle que son arme à si courte distance.

Soudain, le train sortit du tunnel météo et s'immobilisa. Un mouvement crucial. Tout se figea. Le train fut soudain de nouveau inondé de lumière. Une autre voix annonçait quelque chose dans les haut-parleurs noirs au-dessus des fenêtres. Mais cette fois, Adèle n'entendit pas ce qu'elle disait, et elle était trop concentrée sur l'aiguille qui se pressait près de son cou. Elle la sentait se rapprocher, elle en sentait presque la morsure sur sa peau. Soudain, l'aiguille se planta, fort, et elle jura.

Elle avait relâché sa prise sur son avant-bras. Mais elle l'avait fait intentionnellement.

Ce n'était pas l'aiguille la vraie menace. C'était le contenu de la seringue. Et même si l'aiguille était plantée dans son cou, il n'avait pas encore poussé le piston. Elle attrapa le bord de la seringue, appuyant le pouce entre le piston et la tige.

Le valet jura, échouant à injecter la toxine. L'aiguille plantée dans le cou, plus proche de la mort qu'elle ne l'avait jamais été, Adèle fit feu.

Une fois, deux fois.

Toujours en visant le plafond. Toujours sans intention de viser le tueur.

Car ce n'était pas nécessaire. L'arme était juste à côté de son oreille. Elle tira et recula la tête dans le même temps, consciente du vacarme de l'objet dans un espace aussi restreint.

Le valet hurla de douleur – l'éclair du canon, l'atroce explosion juste à côté de son oreille gauche. Il cria, et sa main se fit molle tout à coup. Adèle arracha le piston de sa main et retira l'aiguille de son cou.

Elle frappa violemment le nez du valet avec la crosse de son arme. Il recula de quelques pas ; le sang jaillit de son nez, se déversant sur ses lèvres.

Pendant un moment, il resta là, et ils n'étaient plus plongés dans l'obscurité. Le train était à l'arrêt complet. Le valet se tenait devant le chariot dont il s'était servi comme d'un bélier, une main agrippée à son oreille, l'autre, qui avait lâché la seringue, tremblante. Le sang coulait à flots de son nez. Il dévisagea Adèle, les yeux écarquillés, balbutiant, et secoua la tête. 

– Je ne, je n'ai pas…

C'est à ce moment que l'agent John Renée le plaqua par-derrière à pleine vitesse. La tête du voiturier se renversa, et il s'écrasa au sol, suivit de la carrure musclée de John ; ils heurtèrent le plancher du train avec un bruit sourd.

John leva les yeux, plaquant l'homme au sol, saignant toujours de l'entaille à son front, et de la blessure sur son avant-bras. Haletant lourdement, il regarda Adèle. 

– Je le tiens, dit-il. Tu es en sécurité, je l'ai.

Adèle lutta contre une étrange et inexplicable envie de sourire. 

– Effectivement, tu le tiens, répondit-elle.

Elle sentait toujours la douleur dans son cou, là où l'aiguille l'avait frappée. Elle tenait la seringue qu'elle lui avait arrachée de la main. Son autre main retomba lentement, et elle rangea son arme dans son holster. Levant les yeux, elle aperçut deux impacts de balles qui avaient perforé le plafond du wagon, laissant passer plus de lumière, même à travers de si petites ouvertures.

– Bon travail, dit-elle à John.

Et cette fois, toujours en sang, mais ne semblant pas s'en soucier, John lui rendit son sourire, en montrant les dents. 

Il baissa les yeux sur le valet et lui lança : 

– Ça suffit. C'est fini pour toi. Arrête.

Et le jeune valet cessa de se débattre, et se mit à pleurer, tremblant sur le sol et maudissant Adèle, John, et tous ceux qui le regardaient. 


 

 

 

CHAPITRE TRENTE-ET-UN

 

 

Adèle observa le train qui s'était arrêté complètement, à l'abri dans la gare. Les passagers secoués descendirent, certains regardant autour d'eux comme s'ils étaient en état de choc, d'autres – surtout ceux présents dans le compartiment de première classe – s'appuyaient les uns sur les autres, ou conversaient à voix basse. Les contrôleurs et préposés guidèrent rapidement les passagers vers d'autres trains pour terminer leur voyage. 

Adèle se retourna et sortit de la gare ; sa démarche lui semblait plus légère qu'avant. Près d'un SUV, John et Leoni discutaient avec un policier, et l'Italien traduisait les paroles du Français à l'Allemand. Adèle aperçut la silhouette voûtée du jeune valet à l'arrière du véhicule. 

Elle grimaça, et porta la main à son cou, là où l'aiguille s'était plantée. Si près de la mort, les autres n'auraient rien pu faire. Ils ne connaissaient pas encore l'origine exacte de la toxine, mais ils avaient découvert un autre flacon de cette substance dans les effets personnels du jeune homme. 

Elle n'avait pas eu de mal à convaincre John de libérer le conducteur remplaçant. En partant, il avait promis au Français qu'il aurait des nouvelles de ses avocats. À la grande surprise d'Adèle, le Français avait en fait tenté de s'excuser, mais il n'avait pas été bien reçu. 

À présent, à l'extérieur de la gare allemande, sous le soleil éblouissant et les nuages, Adèle traversa le trottoir en direction du parking et s'approcha du SUV où se trouvait le suspect. 

Elle sentit encore cette légèreté dans sa démarche. Pour une raison qu'elle ne s'expliquait pas, elle en était troublée. 

Elle fronça les sourcils, tentant de déterminer l'origine de cette sensation… Puis elle réalisa : comment était né cet horrible pressentiment ? Elle était certaine que cette affaire allait mal finir. Pas vraiment un sixième sens, mais une impression. Elle ne savait pas quoi en faire. Le tueur était en garde à vue – aucun doute là-dessus. T Trois vies perdues, une tragédie, mais rien d'inhabituel dans son métier. 

Adèle accéléra le rythme pour rejoindre le SUV. 

Elle entendit John marmonner à l'attention de Leoni : 

– Laisse-le embarquer le type. Pourquoi nous en occuper nous-mêmes ? Ils voulaient s'occuper de l'affaire, non ? 

Leoni traduit à contrecœur en allemand, employant un langage plus diplomatique. Le policier allemand soupira et haussa les épaules. 

Leoni aperçut Adèle, et son visage s'illumina. Elle lui fit un petit singe de la main, mais fit ensuite le tour du véhicule, derrière la vitre teintée. La silhouette assise à l'intérieur se raidit soudain, comme si elle avait remarqué son arrivée. 

Adèle s'arrêta un moment près du véhicule, la main près de la poignée. Ils avaient résolu l'affaire. Elle devait laisser tomber… 

Et pourtant, elle ne parvenait pas à se débarrasser de cette étrange sensation. Elle détestait cette impression de laisser quelque chose inachevé. Était-elle passée à côté de quelque chose ? Ou ses émotions étaient-elles complètement perturbées ? Pour quelqu'un d'autre, cela aurait pu sembler relever de la vanité de scruter les feuilles de thé au fond d'une tasse. Mais les intuitions de Adèle, comme les sens d'un limier, s'étaient révélées efficaces tout au long de sa carrière. Ses intuitions, qu'elle ne pouvait pas toujours expliquer, lui avaient permis de procéder à plus d'une arrestation, de classer plus d'une affaire. 

Alors pourquoi, aujourd'hui, ce sentiment de malheur imminent, cette impression que quelque chose se profilait à l'horizon, pourquoi avait-elle l'impression de passer à côté ? 

Ses doigts touchèrent le métal froid de la poignée. 

Laisse tomber… songea-t-elle. 

Mais alors qu'elle écoutait John et Leoni continuer à négocier avec l'officier allemand, ses yeux s'étrécirent. 

– Non, dit-elle à haute voix à son propre subconscient. 

Puis elle saisit la poignée, ouvrit la porte et se glissa sur le siège arrière en face de l'empoisonneur en série. 

Le jeune valet n'avait plus l'air si effrayant maintenant, menotté sur la banquette arrière, accroché contre la vitre froide et appuyé contre la porte. Ses yeux parcoururent la voiture pendant un moment, puis se posèrent sur elle, un coup d'œil en coin qui traduisait surtout une curiosité passagère. 

Quand le jeune homme la reconnut, ses yeux s'écarquillèrent un peu, et il se détourna autant qu'il le pouvait en étant entravé. 

Adèle le dévisagea sans ciller, le regard fixé sur le tueur. Et pourtant, elle n'avait pas l'impression d'être juste en pensant à lui en d'autres termes qu'à un humain. Il était si jeune, si perdu. Elle avait lu la haine et le dégoût dans son regard. Vu aussi son mépris total pour l'existence des autres. Après tout, il avait essayé de la tuer. 

Et pourtant, elle ne pouvait s'empêcher de ressentir de la sympathie pour lui. Une douleur partagée. Pendant un instant, elle eut l'impression de contempler son reflet. Elle se souvenait avoir perdu sa mère, juste après ses vingt ans. Cela semblait si loin maintenant, mais dans le grand schéma des choses, et n'était rien qu'un jour passé.

– Que voulez-vous ? lui demanda le valet, l'observant en déglutissant. 

Adèle l'observa un moment encore sans répondre. Les autres agents ne semblaient pas avoir remarqué qu'elle était entrée dans le véhicule. Tant mieux. Elle voulait passer du temps seule avec le tueur, rien que quelques instants pour discuter. 

– Je ne sais pas, finit-elle par dire en toute franchise. 

Son pressentiment s'était évanoui. Ses inquiétudes, sa peur, semblaient avoir disparu. L'avait-elle manqué ? Songeuse, elle fronça les sourcils, observant ses traits juvéniles. 

– Quel âge as-tu ? 

Il grogna. 

– Vingt-cinq ans. C'est sur ma carte d'identité. 

Elle hocha la tête lentement. Il était plus vieux qu'elle ne pensait au départ, mais encore jeune. 

– Je… Je ne fais pas ça, en général, dit-elle. Je sais que tu ne voudras probablement pas me le dire. Les autorités allemandes voudront sûrement t'interroger elles-mêmes… 

– C'est beaucoup de préambule, murmura-t-il. 

– Alors je vais aller droit au but. (Adèle le fixa une fois encore.) Pourquoi as-tu fait ça ? 

– Quoi ? demanda-t-il d'un ton agressif ? 

– Cela ne sera pas noté dans le rapport. Que tu te confesses ou non, cela n'a aucune importance. Nous avons des preuves accablantes contre toi. Nous avons à nouveau passé en revue les listes de passagers et de personnel des trains. C'est comme ça que nous t'avons manqué la première fois. Tu étais enregistré comme passager sur le LuccaRail. Mais en tant que membre du personnel sur le Normandie express. (Elle hocha la tête.) C'est malin. 

– Vous ne pouvez pas me parler gentiment, rétorqua-t-il. 

Il se retourna, regardant obstinément par la fenêtre. 

– Très bien, admit-elle. Je ne peux pas t'obliger à me parler. Alors c'est moi qui le ferais. 

Adèle continuait de scruter le tueur, même s'il s'était détourné. Elle avait besoin de savoir, maintenant. Quelque chose clochait. Elle était passée à côté. C'était peut-être le fait que le tueur de sa mère avait refait surface qui lui avait complètement embrouillé les instincts. Elle perdait peut-être la main… 

Elle fronça les sourcils en y songeant, et elle lui demanda, serrant les dents : 

– Tu les détestais vraiment, n'est-ce pas ? Les passagers de première classe. C'était à cause de leur richesse ? Leur allure ? 

– Leur allure ? ricana-t-il. Vous avez vu la moitié de ces monstres ? Non. 

– Quoi, alors ? 

– Je vous l’ai dit, je ne parlerai pas. Laissez-moi tranquille. 

– J'aimerais bien. Tu sais, j'ai perdu ma mère… dit Adèle, stupéfaite de ses propres paroles. 

Elle n'avait jamais partagé cela volontairement avec un tueur auparavant. Elle le faisait déjà rarement avec ses amis. Et pourtant, les mots jaillissaient d'entre ses lèvres, tirés par son instinct, semblait-il. 

Elle ajouta : 

– C'était ta mère ? Ou ton père ?

Il se tourna de nouveau vers elle avec un regard hanté. 

– Quoi ? 

– Cette haine, expliqua-t-elle. Je l'ai reconnue dans tes yeux, parce que je l'ai déjà vue. En général, dans mon miroir. Je connais la perte. Je ne sais pas pourquoi tu as rejeté la faute sur les passagers. Mais je connais ce sentiment. 

Le tueur inclina la tête contre les le siège et la secoua fermement. 

– Vous ne savez pas de quoi vous parlez. Vous mentez. 

– Absolument pas. Ma mère. Il y a dix ans. Elle a été massacrée. 

Pendant un instant, elle se dit qu'il allait sûrement dire quelque chose de dénigrant ou méprisant. Elle n'était pas sûre de ne pas le gifler si c'était le cas. Parfois, l'approche façon John Renée semblait la seule valable. 

Mais au lieu de cela, le valet l'observa simplement, et elle vit ses traits juvéniles s'adoucirent l'espace d'une seconde. 

– C'est affreux, lui dit-il. Je suis désolé. 

Adèle se tut, considérant ces paroles venues d'un homme qui venait de tuer trois personnes. Il semblait si… sincère. Et pourtant, le fossé entre eux – leurs choix respectifs – était presque insurmontable. Mais elle s'abstint de dire ce qu'elle pensait et se baissa la tête pour accepter ses paroles. Elle attendit, écoutant sa respiration tranquille à l'arrière de la voiture de police. Elle écoutait le rythme des voix assourdies à l'extérieur de la vitre. Parfois, l'écoute était essentielle. 

Une autre minute s'écoula avant que le jeune homme ne lève les yeux sur elle et marmonne : 

– Mon père. 

– Désolée, répondit Adèle par réflexe. 

L'homme haussa les épaules, remuant ses menottes, les avant-bras posés sur ses genoux. 

– Je n'ai jamais connu ma mère. Mais mon père et moi étions proches, vous savez… 

– Je sais… Comment ça s'est passé ? 

Le jeune homme soupira. 

– Ce n'est pas comme si vous ne pouviez pas le découvrir par vous-même de toute façon. 

– Je te l'ai dit, je ne suis pas là pour monter un dossier. Je n'enregistre même pas. Tu as ma parole. 

– Votre parole ? Je vais aller en prison, non ? 

– Probablement pour une très longue période. Je ne peux rien y faire. Tu as tué trois personnes. 

– Des personnes ? ricana-t-il de nouveau, la voix dure. Des cafards, dit-il. Des parasites. Tous. C'est de leur faute, vous savez, continua-t-il, et la fureur qu'elle avait déjà vue était de retour. (Les mots se succédaient de plus en plus vite à mesure qu'il parlait.) Ils l'ont tué. Tous. La manière dont ils l'ont traité, comme un moins que rien. Il était chef de train, vous savez. Il conduisait la même ligne… 

– Les aiguillages, dit Adèle. Là où tu as frappé. C'était le trajet de ton père ? 

– J'sais pas, dit-il en reniflant. 

Mais ses yeux étaient assez explicites. 

– C'était bien ça, c'est-ce pas ? Alors ton père était chef de train. Que s’est-il passé ? 

– La compagnie l'a viré. De riches enfoirés s'étaient plaints. Ils ont dit qu'il y avait eu trop de secousses, des conneries. C'est un maudit train, bien sûr qu'il y a des secousses. 

– Ils l'ont viré pour cette raison ? 

– Eh bien… Il y avait peut-être autre chose. Des trucs inventés. Des femmes qui ont dit qu'il les avait mises mal à l'aise – un foutu mensonge ! Et un autre homme a raconté que mon père s'était présenté ivre au boulot. Mais ça n'est arrivé qu'une fois ! Je le jure. Une seule fois, et ils l'ont viré. Dépouillé de la seule chose qui comptait pour lui. Il s'est retrouvé fauché, impuissant, il a tenté de m'élever avec rien. Tous ces pleurnichards, ces geignards, tous étaient de riches enfoirés. 

– Ils ont coûté son travail à ton père ? 

Il se tourna complètement vers elle, les yeux brillants de haine. 

– Ça lui a coûté plus cher que ça ! cracha-t-il. Ça l'a rendu fou, il est devenu dangereux. Jamais il n'avait été comme ça avant. Pas tout le temps. Il s'est mis à boire. Ça m'a valu plus d'une cicatrice. 

– Il te battait ?

Le voiturier ricana à nouveau. 

– Alors que s'est-il passé ? 

– Il est monté dans son camion, déclara le valet, murmurant à présent, le regard perdu dans le vague, à des millions de kilomètres. Il a conduit jusqu'à la voie ferrée, et il s'est garé au milieu. Tard dans la nuit, sous la pluie. Le conducteur n'avait pas la moindre chance de le voir. 

– Il s'est suicidé ? 

À ces mots, le jeune homme éclata de rire. 

– En fait, non. 

Aucun humour n'était perceptible dans sa voix. Ce n'était qu'un bruit vide. Un écho de joie, plus que la joie elle-même. 

– Il est mort d'une crise cardiaque. C'est ce que le légiste a dit. Il s'est redressé, et il a eu peur en voyant arriver le train. Une crise cardiaque l'a emporté juste avant que le train ne puisse le faire. Sa voiture a été écrasée aussi. Mais c'est la crise cardiaque qui l'a eu. 

Adèle hocha la tête lentement. 

– Alors c'est pour ça que tu les as tués de cette manière. 

– Je n'ai jamais dit ça. 

– Non, je suppose que vous non… Eh bien, je suis désolée. 

– Assez désolée pour me faire sortir de prison ? 

– Ce n'est pas moi qui t'y mets. Tu ne vas sûrement pas me croire, mais je n'aime pas voir des gens dans ta situation… Pas si ce n'est pas de leur propre fait. Mais tu as fait un choix, trois fois. Presque quatre. 

Le valet regarda son cou et grimaça. Il lui sembla presque penaud pendant un moment, et il haussa ses épaules osseuses. 

– Désolé pour ça. 

Adèle s'arrêta un instant, l'étudiant. 

– Cette colère… Elle ne s'en ira pas comme ça, tu sais… 

– C'est faux, lui dit-il. 

Adèle cilla. 

– Vous n'avez jamais attrapé l'enfoiré qui a tué votre mère, n'est-ce pas ? 

Adèle se figea, immobile, se contentant de le regarder. 

– Ouais, c'est ça, vous ne l'avez jamais eu. Sinon, vous sauriez. C'est un genre de félicité. Quand vous voyez le responsable respirer et haleter sur le sol. Avant de ne plus respirer du tout. Mourir, comme votre père, ou je suppose, votre mère. Vous vous sentez mieux. Quiconque dit le contraire est un foutu menteur. 

– Ah oui ? demanda Adèle d'une voix rauque, déglutissant malgré sa gorge sèche. 

– À cent pour cent… 

Ses yeux brillèrent d'un éclat mauvais pendant un moment, et ses lèvres se courbèrent en un petit sourire. Puis il se pencha en arrière et haussa les épaules. 

– C'est juste que… eh bien… ça ne dure pas aussi longtemps qu'on le voudrait. Il faut juste… continuer, vous voyez ? 

– J'avais peur que tu dises ça.

– Celui qui a tué votre mère. Vous savez qui il est? Il est derrière les barreaux ? 

– Pas encore, déclara Adèle, toujours calme. Et peut-être jamais. 

– Jamais ? répéta le valet, la regardant d'un air curieux. Jamais parce que vous n'arrivez pas à le trouver ? Ou jamais parce que quand vous le trouverez, il n'arrivera pas jusqu'en cellule ? 

Adèle restait assise là, laissant sa question s'attarder dans l'espace immobile de la voiture exiguë pendant un moment. Puis elle tendit la main, et tapota la jambe du valet. 

– Toutes mes condoléances. 

Et avant qu'il ne puisse répondre, elle ouvrit la porte, sortit sur le parking et la referma derrière elle. 

Elle sentit un frisson lui parcourir l'échine, alors même que le soleil était au rendez-vous et que l'air était chaud. La discussion entre ses deux partenaires et l'officier de police allemand semblait avoir pris fin. À en juger par la résignation sur le visage de l'officier local, il avait finalement accepté d'être celui qui ramènerait le tueur à son commissariat et finaliserait les formalités administratives. 

Leoni se retourna, balayant le parking du regard un instant, puis il repéra Adèle et rayonna. 

– Eh bien, dit-il en s'approchant d'elle – malgré sa boiterie – avant de lui prendre les deux mains. 

Ses doigts étaient lisses contre sa peau, et il bascula son poids sur son pied valide. Il avait les mains chaudes et tendres ; elle croisa son regard souriant. Pendant un moment, la pure bonté qui émanait de ses yeux parut l'engloutir. Une gentillesse si peu familière, qu'elle lui manquait presque. Ses yeux ne formulaient aucune demande, aucune exigence. Elle y lisait simplement une étrange affection. Elle sentit des papillons voleter dans son estomac et ses joues se réchauffer. 

– Deux pour deux, dit-il en hochant la tête. Nous faisons un bon duo, non ? 

Adèle espéra ne pas être en train de rougir. Elle sourit rapidement, hocha la tête une fois avec une toux délicate. Puis elle se tourna, laissant le froid émanant du SUV derrière elle, entraînant les deux hommes loin du véhicule allemand. 

– Nous formons une bonne équipe, dit-elle. 

Leoni lâcha une de ses mains, mais tint l'autre, comme s'ils se promenaient tranquillement dans un parc. 

– Ah, dit-il d'une voix fatiguée. Je vais apprécier de dormir de nouveau dans mon lit. 

Adèle essaya de ne pas trop penser à quelqu'un qui dormirait dans le lit de Leoni. 

– Je comprends, dit-elle. Tu repars en Italie ? 

– Tout de suite, j'en ai bien peur. Le boulot n'attend pas. 

Elle lui fit un sourire sincère, écartant ses autres sentiments. 

– Apparemment, l'agent non plus. 

Leoni laissa échapper un éclat de rire, plissant ses traits. John les suivait tous les deux et son expression ne ressemblait pas à un regard furieux, mais elle en était proche. Adèle se sentit mal à l'aise tout à coup, et relâcha la main de Leoni. 

Elle dit : 

– Eh bien, j'espère te revoir bientôt. 

– Sentiment partagé. Eh bien, voilà mon chauffeur. Vous avez besoin que je vous dépose à l'aéroport ?

– Nous avons le nôtre, déclara John avant qu'Adèle ne puisse répondre. 

Leoni haussa les épaules, montrant du doigt la limousine noire qui s'était arrêtée à l'extérieur de la gare. Un homme en uniforme blanc se tenait près de l'entrée, jetant des regards alentour avant de sortir une cigarette. Quand il vit Leoni avancer, le chauffeur soupira, rangea sa cigarette et fit le tour du véhicule pour ouvrir la portière passager. 

Leoni fit un dernier signe de la main avant de monter en voiture. 

Adèle le regarda faire, et John détourna instantanément le regard, pour le poser sur son téléphone, avant de marmonner maudite réception. 

– Tout va bien ? lui demanda Adèle d'une voix aussi innocente que possible. 

– Très bien, lui rétorqua-t-il. Le taxi est en chemin. 

– Pour l'aéroport ? 

– À moins que tu n'aies envie de prendre le train ? 

Adèle secoua la tête catégoriquement. 

– Je pense que j'en ai fini avec les trains. 

– Voilà un point sur lequel nous sommes d'accord. 

Ils se tenaient côte à côte sur le trottoir devant la gare, face à la rue. Pendant un moment, le silence se prolongea entre eux et Adèle se souvint combien elle avait trouvé l'agent Renée odieux lors de leur première rencontre. C'était une personne irritable. Si John décidait que quelqu'un ne devait plus faire partie de sa vie, il mettait tout en œuvre pour l'en empêcher. 

Et pourtant, alors qu'elle se tenait à côté du grand Français, des images et des souvenirs lui revenaient en mémoire. Quand elle avait appris la nouvelle de la maladie de Robert… Sa manière de la réconforter, ce moment où il l'avait consolée. La fois où, dans la maison de son père, elle s'était fait attaquer par un tueur. Là encore il était venu et les avait sauvés tous les deux. Il avait été présent quand ils avaient poursuivi l'exsanguinateur, et aussi quand elle avait pleuré devant les nouvelles preuves concernant l'affaire de sa mère. 

La seule raison pour laquelle il avait été le seul à apercevoir l'assassin de sa mère était qu'il voulait résoudre l'affaire… pour elle. 

Elle frissonna et se rapprocha un peu plus de lui. Plus un geste inconscient qu'autre chose. Elle regarda la limousine de Leoni s'engager sur l'autoroute et disparaître de sa vue. 

– Tu vas bien ? s'enquit enfin John, une touche de douceur dans son ton autrement froid. 

– Je crois que oui, répondit-elle doucement. Et toi ?

– Très bien. Le taxi devrait être là dans 5 minutes. 

Adèle hocha la tête doucement. Le pressentiment qu'elle avait eu avant avait disparu. Peut-être qu'elle perdait vraiment son avantage. Penser à John, aux souvenirs, était un réconfort. Mais aussi un rappel. Le jour où elle avait pleuré dans ses bras dans cette chambre d'hôtel, en apprenant la maladie de Robert. 

Robert… elle avait besoin de lui parler, et bientôt. Elle avait oublié de le rappeler avant de partir. Il n'était pas au siège. Elle se nota mentalement de lui rendre visite au plus tôt en rentrant. 


 

 

 

CHAPITRE TRENTE-DEUX

 

 

Le peintre frissonna d’un plaisir vertigineux, les yeux à nouveau rivés sur le manoir dressé derrière la grille noire et les haies, scintillant avec le marbre blanc des statues disposées autour de la pelouse. Les lumières étaient éteintes à présent à l'intérieur, même si on pouvait voir des charbons ardents orangés, déformés par la fenêtre la plus basse donnant sur le bureau. 

Ce soir, c'était une nuit d'amitié. Ce soir, c'était une nuit d'art. 

Et le savant de la Seine avait les yeux rivés sur son prochain chef-d'œuvre. 

Il ajusta le masque métallique qu'il avait posé sur son visage, un bouclier plutôt qu'un déguisement, qui n'étaient nécessaires que pour ceux qui pouvaient raconter des histoires. Et les habitants du manoir français ne parleraient à personne d'autre qu'au peintre lui-même après ce soit. 

 Le peintre souleva son sac noir, avançant à grands pas, sentant l'étrange frottement de ses deux pulls l'un contre l'autre et contre ses bras glabres. Il n'avait plus de sourcils, et ses jambes étaient épilées. Il ne laisserait aucune trace ADN derrière lui. 

Le peintre ne croyait pas aux demi-mesures. Un homme aussi déterminé que lui connaissait les risques, en évaluait le coût, et plaçait sa mise. 

Et pour lui, le jeu en valait la chandelle. 

Il ne fredonna pas, ni ne siffla, ni ne parla du tout en arrivant près de la vieille grille noire. Sa silhouette petite et fragile pouvait, à première vue, sembler peu adaptée aux acrobaties. Mais alors que le peintre était mince, il était aussi en forme, comme un roseau, un insecte, ou les os rigides trouvés dans une tombe ouverte. 

Il escalada la grille en trois mouvements rapides. Un : un pied sur le mur couvert de lierre. Deux : une main accrochée au froid métal noir. Et enfin, une traction, entraînant sa carrure légère par-dessus le mur pour tomber de l'autre côté, où il atterrit en s'appuyant sur son petit sac noir. 

Pendant un moment, son seul bon œil se fixa sur une statue de marbre. Un ange avec une aile manquante et une demi-auréole le regardait sans le voir. 

Le peintre s'arrêta, se releva lentement, fixa la statue. Puis, avec un ricanement, il tendit le bras, poussa l'ange au sol, enfonçant son visage sculpté dans la boue, avant de contourner le manoir et de se diriger vers les fenêtres du bureau. Déjà, ses doigts gantés plongeaient dans la sacoche qu'il portait à la hanche, cherchant les outils du métier. 

 

***

 

Robert se réveilla en sursaut, fronçant les sourcils dans la nuit. Il cligna des yeux, secoua la tête, puis jeta un coup d'œil au vieux coucou sculpté au-dessus de son lit. Le clair de lune traversait la fenêtre de sa chambre au deuxième étage, illuminant l'horloge et les aiguilles qui faisaient tic-tac. L'oiseau lui-même était endormi depuis longtemps, la fonction étant désactivée. Robert aimait cette horloge et il la gardait en face de son lit. Il n'avait jamais vraiment aimé les modèles numériques. 

Son téléphone était posé à côté de son lit, où il le gardait en cas d'urgence. Compte tenu de ses récents problèmes de santé, il avait enregistré les services d'urgence en numérotation rapide. Mais à présent, alors qu'il était étendu sur ses oreillers, à regarder le coucou baigné de lune, il sentit la toux monter. Une heure du matin exactement. 

Une heure étrange pour se réveiller. Robert Henry avait toujours été un oiseau de nuit, mais il dormait aussi beaucoup. 

Avec cette maladie, les choses avaient changé. Des choses basiques, comme sa capacité à monter les escaliers jusqu'au deuxième étage sans s'arrêter pour reprendre son souffle. Et il ne digérait plus non plus certains aliments qu'il appréciait beaucoup pourtant. Depuis peu, ses repas étaient réduits à un peu de riz blanc et un bouillon de poulet. 

Mais il ne lui restait plus tellement longtemps. Pas selon les médecins. 

Pourtant, Robert n'était pas du genre à abandonner sans se battre. Il n'était pas particulièrement grand, et il n'avait pas non plus l'allure d'un combattant. Mais il connaissait le jeu, il savait se battre. Il avait construit sa carrière là-dessus. 

Et pourtant cela lui semblait tellement idiot maintenant. Une carrière. Une grande partie de sa vie passée sur un emploi… 

Mais non, se souvint-il en se rallongeant, retenant sa toux. Ce n'était pas qu'un travail. C'était un but. Des tueurs avaient été traduits en justice. Et d'autres agents qu'il avait adoptés comme s'ils étaient ses enfants. Adèle… Il sourit à la mémoire de son élève. Elle était la meilleure de toutes. Il faudrait qu'il se souvienne de lui donner l'enveloppe demain. 

Il ressentit une pointe de tristesse à l'idée qu'elle n'était pas venue lui rendre visite récemment, mais sans doute le travail l'avait-il entraînée loin, comme souvent. Pourtant, d'après le texto qu'elle avait lui avait envoyé la nuit précédente, elle rentrait à Paris et voulait passer le lendemain. 

Robert ferma les yeux, approuvant intérieurement, après avoir retenu la toux efficacement. Alors qu'il ne bougeait pas, souhaitant que le sommeil le gagne rapidement, il entendit un léger bruit. 

Robert ouvrit les yeux. Il s'assit brusquement, regardant vers la porte. Le sommeil s’échappa comme du sable coulant à travers un tamis, s'écoulant lentement au début, puis rapidement. 

Les yeux de Robert étaient fixés sur la porte de sa chambre, sa main se dirigeait vers le téléphone portable près de son lit. 

Mais plus de sons. 

Rien. 

Il secoua la tête, marmonnant à mi-voix sombrement, puis se rallongea, hésitant et ferma à nouveau les yeux. Ce n'était sûrement que le vent. 

Mais alors qu'il se rallongeait, il fronça les sourcils, puis se rassit en soupirant. Fais confiance à ton instinct. C'était ce qu'il avait souvent répété à Adèle. Et son instinct était en alerte à présent. Il passa les jambes par-dessus le bord du lit, glissant ses pieds dans ses pantoufles duveteuses. Il passa sa robe de chambre et, prenant son téléphone, sans appeler personne pour l'instant, il sortit lentement de sa chambre, se dirigeant vers la source de la perturbation. 

 

***

 

Oh, bon sang. Qui gardait autant de livres en équilibre aussi précaire sur le rebord de la fenêtre ? Le peintre regarda les livres qui l'empêchaient d'entrer facilement. Puis, fronçant les sourcils, il tendit la main, touchant les dos reliés de cuir. 

Il poussa, et les livres dégringolèrent au sol. Il sourit doucement : parfois l'art était salissant. Et parfois ses amis méritaient un avertissement ou deux… Cela rendait les choses plus amusantes. 

La pile de livres tombés s'éparpilla sur le plancher en bois sous l'un des sièges en cuir rouge faisant face à la cheminée. Une de ses jambes était passée par la fenêtre, l'autre pendait encore à l'extérieur, à moitié pressé contre le mur de briques. Il s'arrêta, guettant un mouvement dans la maison. 

Rien. Il n'entendait personne.

Le peintre sentit une chaleur monter lentement dans son ventre. Est-ce qu'il se précipitait ? L'art ne devait jamais être traité de cette façon. Devrait-il revenir ? Peut-être demain soir ? Cela n'avait pas de sens de précipiter un chef-d'œuvre, n'est-ce pas ? Pas quelque chose d'aussi précieux. Quelque chose qui était lié à sa meilleure amie, Adèle elle-même. Ils étaient connectés, il le savait depuis un moment. Et cette aventure dans la maison de son mentor était un rappel de ce qui était en jeu. La seule relation qui comptait vraiment pour lui. 

Pourtant, pourquoi précipiter la perfection ? 

Il resta ainsi, une jambe à l'intérieur du manoir, l'autre dehors, à la croisée des chemins, envisageant ses options. Personne ne l'avait vu, il avait évité les deux caméras dans la cour. Le seul témoin, la statue d'ange striée de boue, était aveugle et muet. Ce qui était le cas de la plupart de ses amis à présent. 

Il attendit encore un moment, la jambe toujours suspendue à l'intérieur du manoir de Robert Henry. Le peintre était plutôt petit, et son pied effleurait à peine les lattes du plancher en dessous de lui. 

… Pourrait-il attendre plus longtemps ? 

Non… Non, l'art ne pouvait pas être reporté comme ça. Pas encore. Il avait déjà attendu. 

Plus de report. C'était le moment de travailler. 

Et avec un mouvement de tête de son crâne rasé sous son masque, il s'introduisit complètement dans le bureau aux deux chaises de cuir rouge, remontant son autre jambe aussi et glissant du rebord de la fenêtre. Il contourna délicatement la pile de livres effondrée, les évitant et fermant lentement la fenêtre jusqu'à ce qu'elle ne soit plus qu'entrouverte. Il pourrait avoir besoin de s'échapper, cela n'avait aucun sens de se rajouter un obstacle. 

Mais malgré tout, alors qu'il observait le bureau, son seul bon œil se dirigeant vers les braises rougeoyantes dans l'âtre, une main délicatement calée, son gant sur l'appuie-tête d'une des chaises rouges, il s'autorisa un léger sourire derrière son masque métallique. 

C'était comme de rentrer à la maison. 

Il observa la pièce silencieuse et plongée dans le noir. Mais il était temps de trouver l'invité d'honneur. Il souleva son sac noir, qui renfermait les outils qu'il avait utilisés pour entrer par la fenêtre, et fouilla de ses doigts gantés en quête d'autres outils bien plus tranchants. 

 

***

 

Robert fronça les sourcils. Il n'entendait plus rien. Plus de mouvement. Était-il paranoïaque ? Son instinct s'était trompé ? Il avait souvent appris à ses jeunes agents à ne se fier à leur instinct que si celui-ci s'était avéré exact dans le passé. Adèle en était un excellent exemple. Et lui aussi, autrefois. Mais Robert n'était plus si sûr. 

La maladie lui avait pris une grande partie de ce qu'il avait été autrefois. Ses poumons n'étaient plus comme avant. Pourtant, si quelqu'un était dans la maison, il n'aurait pas de mal à le trouver. Un intrus ? Un cambrioleur ? Pendant un moment, il envisagea de prendre un couteau dans son bureau, plutôt un coupe-papier, en fait. Mais si c'était le sergent Sharp qui revenait pour une raison quelconque ? Ou peut-être qu'Adèle était revenue tôt et voulait lui rendre visite. 

Il sourit à cette idée, tenant toujours son téléphone appuyé contre la jambe de son peignoir. Il hocha la tête. Après tout, ce n'était peut-être que le vent. Mais cela ne faisait pas de mal de vérifier. 

Robert emprunta l'escalier, sentant le bois craquer sous ses pas légers alors qu'il contournait la rampe et descendait vers le premier étage. 

C'était un son étouffé… La cuisine, peut-être ? Peut-être l'étude. Oui, il vérifierait d'abord l'étude. 

 

 

***

 

Le peintre entendit le grincement des pas dans les escaliers. Il laissa échapper un juron silencieux, figé, le dos enfoncé dans l'alcôve sombre derrière une bibliothèque, près de la cheminée. Il se logea dans l'obscurité, sa petite silhouette frêle lui donnant la capacité de se glisser dans des espaces restreints. Ses amis ne s'attendaient pas au genre d'endroits où il était capable de se dissimuler. Une fois, même, il s'était caché dans une valise sous le lit d'une femme âgée. 

Il sourit. Ils n'avaient jamais découvert ce chef-d'œuvre particulier. Ils l'avaient attribué à l'attaque d'un animal. Et puis, il s'était amélioré dans son travail depuis. Chaque artiste se bonifiait avec le temps, avec assez de pratique, assez de concentration. 

Et il s'était entraîné. Bien plus de fois qu'aucun de ses amis ou admirateurs ne le savaient. 

Il attendit, les yeux écarquillés, son bon œil scrutant l'obscurité, s'imprégnant du noir et de l'ombre de la pièce dans chaque recoin. 

Le bruit de pas contre le bois s'était estompé maintenant. Les escaliers ? Il entendit un bruit de pas, suivi d'un « Merde ! » silencieux. 

Pendant un moment, le peintre se raidit, se demandant s'il avait été repéré. Mais ensuite, il vit s'avancer une silhouette dans l'étude, marchant en peignoir et pantoufles. Un appareil lumineux, un téléphone, reposait contre la jambe de l'homme. 

Robert Henry, en chair et en os. Une toile offerte, rien que ça. 

Le peintre attendait, regardait, immobile comme une gargouille perchée sur un clocher de pierre. 

Murmurant encore, Robert Henry s'approcha de la cheminée et saisit un tisonnier. Il commença à remuer les charbons ardents encore orange dans l'âtre. 

– Merde, murmura le Français. Est-ce que tu essaies de mettre le feu à la maison, vieux fou ? 

Robert donna des coups secs aux charbons, les éteignant du mieux qu'il pouvait, tandis que des cendres sombres s'éparpillaient sur le sol en briques sous l'âtre. 

Le peintre frissonna en en fixant le mouvement de l'homme, la façon dont ses épaules se contractaient, dont il se penchait. Plus vivant, plus vibrant que n'importe quelle statue. Plus beau, plus gracieux que n'importe quelle peinture. 

Oui, c'est pour ça qu'il avait choisi cette toile en particulier. La chair elle-même était la beauté la plus sincère à découvrir. Et le véritable art exigeait non seulement de la créativité, mais aussi de la cruauté. Le courage d'énoncer la vérité. Peindre ce qu'on avait vu, pas seulement ce qu'on pensait voir. 

Satisfait de ne pas avoir été remarqué, l'homme sortit de l'ombre, traversa la pièce à pas léger en approchant Robert par-derrière. Les chefs-d'œuvre demandaient du temps. Il prendrait son temps comme il le faisait toujours. 

Il sortit donc un mince couteau de son sac noir. C'était un cadeau. De son tout premier ami. Un cadeau royal, fait d'os de baleine et d'incrustations nacrées. La lame elle-même ne mesurait que quinze centimètres, mais elle était tranchante et striée. D'un côté pour les traits lisses, l'autre pour la texture. Tous deux impliqués dans le processus créatif. 

Il agrippa le couteau et s'avança tranquillement, s'approchant de Robert Henry par-derrière dans l'obscurité de l'étude du manoir. 

 

***

 

Robert entendit un autre bruit. Directement derrière lui cette fois. Il se raidit, détournant les yeux des charbons rougeoyants dans l'âtre pour les poser sur la chaise de cuir rouge près de la fenêtre. Un tas de livres, certaines de ses épopées grecques préférées, avait été renversé comme des dominos et éparpillé sur le sol. 

Robert sentit un picotement le long de ses omoplates, sa main agrippant son téléphone contre sa cuisse. Il sentit un frisson près de son cou, cette fois venant d'un courant d'air qui passait par la fenêtre. Il leva les yeux, toujours face à la cheminée, respirant faiblement en fixant la vitre. 

Il avait verrouillé cette fenêtre. Il savait qu'il l'avait fait. 

– S'il vous plaît, dit une voix derrière lui. Posez ce téléphone. 

Robert se raidit, et tout son corps se refroidit. Fais confiance à ton instinct. Il aurait dû le savoir, il aurait dû écouter. Il resta un instant dans l'obscurité, toujours face à la cheminée, n'osant pas regarder la source de la voix. 

– Posez votre téléphone, s'il vous plaît, répéta la voix. 

Il n'y avait ni sarcasme ni moquerie. Une simple demande. Pas la voix d'un homme en quête de peur. Pas la voix d'une ordure souhaitant se repaître de terreur. Et ensuite ? 

Lentement, le téléphone encore serré dans sa main, les doigts tremblant contre la surface froide, il se tourna pour faire face à la source de la voix. 

Un petit homme se tenait en face de lui. Était-ce un homme ? La voix elle-même était douce, chantante. Féminine ? La carrure de la personne en face de lui semblait être celle d'un enfant. Mince, plus petit même que Robert. À côté d'un homme comme John Renée, celui-ci aurait eu l'air d'un enfant. 

La silhouette portait un masque métallique, dissimulant ses traits, avec de minuscules trous percés dans la bouche et sur les lèvres, formant un sourire tordu. Les yeux brillaient derrière le masque, regardant fixement les trous dans le visage. 

– Robert, déclara l'intrus. S'il vous plaît, posez votre téléphone. 

Puis Robert repéra le couteau. Il le vit dans le clair de lune filtrant par la fenêtre ouverte. Robert s'humecta les lèvres, sentant la rugosité sous sa langue. Il garda le téléphone à la main, le levant un peu comme pour l'offrir à l'intrus. 

L'homme masqué baissa les yeux, regardant fixement le téléphone. Mais l'autre main de Robert, qui avait utilisé le tisonnier pour pousser les charbons dans la cheminée, saisit l'outil en fer derrière son dos, pressé contre son peignoir. 

– Tenez, dit doucement Robert. Prenez-le. 

Il n'avait pas le temps d'appeler. Pas maintenant. Pas encore. Mais il avait besoin que l'intrus soit distrait. 

L'homme masqué inclina la tête sur le côté, comme confus devant un spectacle. Il tendit sa main libre, gantée, vers le téléphone que lui offrait Robert. L'ancien agent de la DGSI attendit un moment le contact, que ces doigts épais comme des brindilles s'enroulent autour de son téléphone. 

Puis, alors que l'intrus saisissait l'appareil, son couteau plongeant juste un peu, Robert balança le bras de toutes ses forces. Le tisonnier fouetta l'air, en direction de là où se tenait l'homme. Robert cria avec l'effort. 

Mais il manqua son coup. 

L'homme masqué était rapide, beaucoup plus rapide que Robert ne l'avait prévu. Un moment, il était immobile, apparemment, tenant le téléphone de Robert dans une main. Juste après, il se jetait en avant. Plutôt que de se retourner pour éviter le coup, il se rapprocha. Le tisonnier heurta la mince épaule de l'homme, mais l'élan était presque nul et ne fit aucun dégât. 

Robert cria de douleur, ses doigts douloureux tout d'un coup. La silhouette frêle de l'intrus se rapprocha de lui. Deux yeux, l'un d'eux sombre et terne, étaient visibles derrière le masque métallique. 

– Mauvais garçon, déclara l'intrus, qui riait à présent. 

Puis il planta son couteau dans le bras de Robert. 

Le tisonnier tomba au sol avec un claquement. 

Robert jura et tenta de repousser le tueur. Mais en dépit de la fragilité de l'intrus, Robert sentit sa propre faiblesse se retourner tout à coup contre lui, comme un glaçon, arrêtant tout mouvement, gelant ses os. 

Robert haletait maintenant, saignant de son bras poignardé, regardant fixement le masque métallique. Il lui fallut un moment pour réaliser qu'il était maintenant à genoux, tentant de reprendre ses esprits, ses jambes ayant lâché sous l'effet de l'adrénaline. 

– Vous êtes faible, mon vieil ami, déclara l'intrus d'une voix douce. Malléable. Une toile parfaite. 

– Allez vous faire voir, lui rétorqua Robert, levant les yeux, haletant. Il se mit à tousser, le flot soudain d'air rapide dans ses poumons les stimulant pour rejeter le flot de pression. 

Alors qu'il toussait, haletant, il se laissa tomber sur ses mains, ses genoux encore rugueux contre le plancher. 

Il leva les yeux et aperçut la torsion métallique du visage, qui le fixait. 

– Qui êtes-vous ? s'enquit Robert, même s'il avait son idée sur la question. 

– Un ami, dit l'homme sur un ton joyeux. Il tenait encore le couteau dans l'une de ses mains gantées, l'autre toujours serrée sur le téléphone. 

Robert fixa l'appareil lumineux, le bras en sang ; il sentait les gouttelettes qui mouchetaient le plancher. Il grimaça et jeta un regard noir à l'homme. Pendant un moment, il simula une nouvelle toux, uniquement pour avoir une excuse pour se redresser, et se préparer à se jeter dans une dernière tentative désespérée pour récupérer ce téléphone. 

Mais l'homme masqué sembla percevoir l'intention de Robert et recula, encore une fois beaucoup trop rapidement, comme un danseur. 

Les doigts de Robert balayèrent le vide et il atterrit tête la première, le menton contre le sol rugueux. Il sentit un de ses vieux livres écrasé sous ses côtes. Le sang affluait dans son bras. 

Le tueur marmonnait, parcourant le téléphone de Robert, laissé déverrouillé pendant la nuit en cas d'urgence médicale. Mais à présent, il permettait au tueur de faire défiler ses messages. Cette ordure s'arrêta tout de suite, et se raidit. 

– Adèle, dit-il, prononçant le prénom à bout de souffle comme un amoureux à la vue de son épouse. (Il leva la tête, et ses yeux, l'un terne, l'autre vibrant, ressortaient du masque métallique.) Elle vient demain ? 

– Je ne sais pas qui est Adèle, cracha Robert. Erreur de numéro. 

L'intrus se mit à rire, un son chaleureux et authentique. Il secoua la tête et gloussa, tenant le téléphone un instant, avant de le glisser dans sa poche. 

– Ce sera chouette de parler à Adèle, dit le tueur. D'une certaine façon, elle va recevoir ce cadeau. Ce n'est pas drôle de ne pas voir ses amis pendant si longtemps. 

Robert grogna, essayant de se relever, mais son bras blessé ne parvenait pas à soutenir son poids. 

– Tu la laisses tranquille ! Tu m'entends ? Laisse-la en dehors de ça, espèce de pervers malade ! 

L'intrus s'arrêta, songeant à ces mots. Puis son expression derrière le masque parut s'assombrir, comme si une lumière s'estompait dans ses yeux. 

– Je ne crois pas que je vais faire ça, dit-il d'un ton tranquille. Adèle et moi avons des affaires à régler. Et j'ai bien peur que vous ne vous dressiez en travers de mon chemin. Ne vous inquiétez pas, M. Henry, nous n'avons que ce soir ensemble. J'aurais aimé avoir une semaine, ou peut-être deux. Mais je vais devoir faire avec le peu de temps dont nous disposons. 

Puis l'intrus fit un pas en avant, vite, bien trop vite, sa lame plongeant vers le bas, son pied se plantant fermement dans la poitrine affaiblie de Robert et le poussant contre le plancher de sa propre maison. 

Il ne restait plus qu'une lueur de regret, une peur pure, et une colère chauffée à blanc qui n'avait plus d'exutoire. 

Ensuite… tout cela disparut aussi, remplacé par un froid soudain. 


 

 

 

CHAPITRE TRENTE-TROIS

 

 

Adèle se traîna par les portes coulissantes de l'aéroport plus qu'elle ne les franchit, John Renée à ses côtés. Elle regarda son téléphone. Deux heures du matin. La nuit était complètement tombée, et la lumière des étoiles s'échappait de l'horizon d'ébène. 

Elle s'arrêta sur le trottoir devant l'aéroport, écoutant le bourdonnement tranquille des avions en arrière-plan. Le terminal lui-même s'était vidé assez rapidement, laissant Adèle et John tous deux sur le trottoir, avec pour seul témoin un agent de la circulation appuyé contre un vieux véhicule de sécurité et qui discutait avec un garde par la fenêtre. 

John soupira, jetant un œil à son téléphone avant de murmurer : 

– Notre chauffeur aura du retard, murmura-t-il. 

Puis, après un moment, il ajouta : 

– Désolé. 

Adèle leva les yeux vers Renée, illuminé par les feux de sécurité au-dessus du panneau du terminal. Ses cicatrices couvraient la face inférieure de son menton ; il avait les yeux rivés sur l'asphalte devant eux, papillonnant dans l'expectative vers le rond-point où les véhicules de transports de personnes venaient faire leur course. 

– Tout va bien, murmura-t-elle tranquillement ; elle ferma les yeux un moment, et lutta contre l'envie de s'appuyer contre John pour se reposer. 

Elle était si fatiguée. Le trajet en avion s'était déroulé dans le même silence qui existait entre eux depuis quelques jours. 

Un silence qu'elle en était venue à haïr, mais qu'elle ne savait pas tout à fait comment briser. 

Quand elle leva de nouveau les yeux, le grand Français la dévisageait. Elle cilla, détourna le regard, revint sur lui, et à présent John contemplait la route, comme s'il était gêné qu'elle l'ait surprit en train de la regarder. 

– Qu'est-ce qu'il y a ? demanda-t-elle, offrant sa question comme un cadeau, mais grimaçant comme si elle craignait qu'il ne la rejette. 

Mais John soupira et la fixa un moment avec un éclat doux et triste dans le regard. 

– J'étais juste en train de réfléchir, dit-il, debout dans le silence. 

– Réfléchir à quoi ? 

– À rien, murmura-t-il. Rien d'important. 

Adèle hocha la tête, déçue. Elle entendit encore le vrombissement d'un moteur d'avion, l'écoutant emporter l'engin au loin, au-delà de l'aéroport. 

Elle soupira doucement, son esprit vagabondant dans l'obscurité fraîche du terminal isolé. 

– John, tenta-t-elle doucement, posant de nouveau les yeux sur lui. 

– Quoi ? répondit-il, aussi hésitant qu'elle apparemment. 

Elle essaya de se rappeler s'il avait bu plus d'un verre dans l'avion, mais elle ne se souvenait pas.

Elle croisa son regard, et son propre cœur s'arrêta. Il lui rendit son regard, avec une expression douce pour la première fois depuis des semaines. 

– John, murmura-t-elle.

– Adèle ? 

Elle déglutit, puis dit : 

– Tu… Tu sais que tu peux être un véritable enfoiré parfois ? 

John cligna des yeux, puis fronça les sourcils. Il se retourna face à elle, les pieds écartés à la largeur des épaules. Son regard étincela un instant et il renifla. 

– Bon sang, mais qu'est-ce que tu racontes ? lui demanda-t-il. 

Adèle haussa les épaules, détournant le regard pour scruter le terminal abandonné. Elle regarda son téléphone. Il était 2 h 5. Trop tard pour avoir cette conversation. Trop tard pour beaucoup de choses. Mais elle n'avait jamais été capable de rassembler le courage de se confronter à lui au cours de la journée, au travail. S'ils ne le faisaient pas maintenant, alors quand ? 

– C'est vrai, insista-t-elle. Mais… pas dans le mauvais sens du terme. Pas vraiment. Parfois j'ai l'impression de te comprendre, et puis tu fais quelque chose, et je remets tout en question. 

– Ah, c'est typique des enfoirés. 

– Je ne plaisante pas. Tu es impossible. Mais utile. Tu agis comme si je n'existais plus. Et pourtant tu me couvres toujours quand j'ai besoin de toi. Tu es quelqu'un d'étrange, John Renée. 

Adèle ne savait pas d'où lui venait cette soudaine poussée d'honnêteté, mais elle ne voulait pas non plus la perdre, alors elle fit sortir les mots, fronçant les sourcils à mesure. 

– Je… Je crois que je suis désolée, dit-elle. Pour la manière dont je t'ai traité après… eh bien… 

– Après que j'ai laissé le tueur de ta mère s'enfuir ? 

– Oui. (Adèle se mordit la lèvre.) Mais tu as sauvé une vie. Parfois on ne peut pas faire plus. Tu as sauvé une vie. Je suis désolée de t'avoir traité comme… Eh bien… 

– Comme un enfoiré. 

– Je suppose que oui. 

John avait les yeux rivés sur elle, sérieux et sincère. 

– Je… J'ai cru que tu t'étais lassée de moi, murmura-t-il tranquillement. (Il se retourna ensuite, face à la route, comme s'il cherchait à s'échapper.) Ça n'a pas d'importance. Il s'immobilisa, silencieux. 

– Non, insista-t-elle, poussée par un certain courage venu d'un endroit caché. 

Elle ne savait pas pourquoi elle insistait, pourquoi elle ne laissait pas tomber. Mais à ce même moment, elle réalisa qu'elle n'en avait pas envie. 

Elle connaissait John – et quand il se comportait tel qu'il était, son vrai visage, il n'y avait personne en qui elle avait plus confiance. Quand il agissait comme l'ombre de lui-même, il était l'homme le plus odieux, non professionnel et ridicule qu'elle ait jamais connu. C'était exaspérant…

Et pourtant, une partie d'elle appréciait les deux faces de la médaille de la personnalité de Renée. Tout comme elle les haïssait. Pendant un bref moment, elle pensa à l'agent Leoni. À Christopher. Sa gentillesse, son abnégation, sa volonté de prendre soin d'elle, peu importe ce qu'elle faisait. 

Un sentiment de culpabilité et de frustration l'envahit et elle jeta un coup d'œil au loin, fixant la route dans la direction opposée au regard de John. Tous deux continuèrent à regarder dans des directions différentes pendant un moment. 

Et John murmura : 

– Le taxi devrait bientôt arriver. 

– Génial. 

– Ouais. Génial. 

Adèle attendit, hésitante. Elle ne savait pas ce qu'elle attendait de John, mais ce n'était pas le silence. Elle avait ouvert le barrage, brisé le sceau, annulé la garantie, pour ainsi dire. C'était au tour de John. Mais à quoi s'attendait-elle ? Ce n'était pas comme si Renée était un jouet à remonter qu'elle pouvait forcer à faire ce qu'elle voulait à un moment donné. Bon sang, la plupart du temps, il ne semblait y avoir ni rime ni raison dans ce qu'il faisait. Et pourtant, c'était un agent efficace. 

Un compagnon efficace… d'un certain point de vue. 

Ce silence se prolongea encore un peu, et Adèle sentit monter la colère. Elle ne savait même pas pourquoi, et pourtant, alors que John refusait de parler, alors qu'elle détournait le regard de lui, l'imagination en ébullition, son propre esprit commençait à s'agiter. Elle pinça les lèvres, et marmonna. 

– Merde, Renée. Pourquoi tu es toujours incapable de dire ce que…

– Je déteste ce que tu fais, l'interrompit-il tout d'un coup. 

Adèle cligna des yeux et se retourna. Tous deux se faisaient face comme deux chats dans l'obscurité, à la recherche des limites d'un nouveau territoire. 

– Comme c'est gentil de ta part, murmura Adèle. 

– C'est toi qui m'as traité d'enfoiré. 

– C'était pour l'emphase. 

– Moi aussi. Je déteste ce que tu fais. Je déteste… (Il hésita, se grattant la mâchoire, mais sans détourner le regard cette fois.) Je déteste ce que tu me fais ressentir. 

Adèle cligna des yeux : elle le dévisageait à présent. Elle sentit qu'elle respirait un peu plus vite. 

John serra les dents, la mâchoire tendue, les cicatrices le long de son menton se détachant de manière rigide et pâle dans le terminal extérieur mal éclairé. Il soupira, puis passa une main dans ses cheveux. 

– Bon sang, Adèle, reprit-il. Tu es étrange, je te l'accorde. J'aimerais ne pas… Tu sais… m'en soucier. (Il secoua la tête d'un air perplexe.) Pourtant, c'est le cas, ajouta-t-il, la regardant comme pour l'emphase. Mais tu es… Tu es un drôle d’oiseau, tu sais ? Tu es… Tu es…

Il soupira et haussa les épaules. 

– Un drôle d’oiseau, répéta Adèle doucement, en essayant de ne pas sourire. Le genre de compliment que toutes les filles rêvent d'entendre. 

– Je ne suis peut-être pas capable de te dire ce que je pense… Mais je sais ce que tu me fais ressentir, dit-il avec un hochement de tête catégorique. Ce Leoni, c'est un connard. Je le détestais. Je l'ai détesté au moment où je l'ai vu. Pour être honnête avec toi, je ne savais pas vraiment pourquoi. Et puis je l'ai vu te tenir la main, et je te jure, Adèle… (John inspira profondément.) Je te jure que j'ai eu envie de lui coller une balle sur place. 

– John ! 

– Je ne l'ai pas fait, qu'on soit bien clairs. Dois-je te le rappeler ? Ça n'est pas arrivé. Mais aussi, rien que l'idée qu'il nous conduire à l'aéroport. Qu'il nous emmène dans sa stupide limousine. (John frissonna et secoua la tête.) J'aurais pu le frapper. 

Adèle hésita, sentant la panique monter en elle. Était-ce ce qu'elle avait envie d'entendre ? Une partie d'elle pensait que oui, une autre souhaitait qu'il se taise, ou qu'il mente. Mais à cet instant, sa curiosité d'enquêtrice prit le dessus. 

Elle dit doucement : 

– John… Je me fiche de ce que tu penses de Leoni. Je sais ce que tu essaies de me dire. Mais je veux que tu le dises. Laisse Leoni en dehors de ça. Mets ta colère de côté, rien qu'un instant. Tu peux faire ça ? Ou est-ce que ça fait tellement partie de toi que tu n'es même pas capable de…

– Bon sang. Tu veux bien te taire ? gronda John. 

Puis il se pencha, lui rappelant une fois encore à quel point le Français était grand. Il ne montra aucune hésitation, ne demanda rien, ne fit rien et ne dit rien d'autre que de passer son bras autour du bas de son dos et de presser ses lèvres contre les siennes. 

Pendant quelques instants, elle aurait pu reculer, mais elle sentit son souffle contre ses joues, chaud et doux. 

Puis il l'attira complètement à lui. Pendant un moment, ils restèrent là tous les deux, sous les lumières vacillantes de l'aéroport. John la serrait contre lui, partageant son souffle, et leurs bouches s'imprégnaient l'une de l'autre. Sa chaleur, l'odeur de son eau de Cologne et de sa transpiration. Le son de sa respiration, le léger souffle de son nez contre sa joue alors qu'il exhalait un doux son de plaisir. 

Il se pencha, la serrant plus fort à présent, la soulevant pratiquement du sol. Le baiser lui-même semblait si… John. Agressif, passionné, intense. Ce baiser semblait contenir une sorte de rage enflammée, une déclaration, un hurlement contre quiconque voudrait s'immiscer dans ce moment, dans l'espace qui les séparait. Mais il n'y avait pas d'espace, pas en ce qui concernait John. Son corps bloquait les lumières fluorescentes, il était dos à la route et lui faisait enfin face. 

Ils restèrent ainsi, avec une intensité de plus en plus forte, comme les vagues qui se brisent sur le rivage. Un instant, Adèle sentit un picotement dans le dos à l'endroit où ses doigts se pressaient, un fourmillement le long de sa colonne vertébrale.

John Renée… non professionnel, odieux. Mais bon sang, qu'il embrassait bien. 

Pas la première fois, mais ce deuxième baiser était plus… honnête… que le premier. 

Elle finit par s'écarter, haletante, le dévisageant de ses yeux écarquillés. Il ne cilla pas, ne détourna pas le regard, mais respira lui aussi, haletant, la poitrine se soulevant comme s'il venait de courir dans une volée d'escaliers. Un léger éclair de joie passa dans son regard, les coins de ses lèvres se relevèrent en une sorte de sourire félin. Il lui fit un clin d'œil. 

– Traite-moi encore d'enfoiré, murmura-t-il. 

Adèle lui rendit son regard. 

– Allez, Adèle, insista John. Traite-moi…

Cette fois, ce fut à son tour à elle de lever les yeux et marmonner : 

– Ferme-la. 

Elle se pencha vers lui, avec force, transmettant autant de feu, de fureur, qu'il l'avait fait, se laissant aller contre lui. Elle partagea son souffle avec le sien, sentant ses lèvres s'adapter aux siennes, douces et pourtant fermes. Sa façon de se pencher vers elle, avec force, ses yeux se fermant au moment où ils se rapprochaient trop. Ses propres yeux papillonnaient, projetant des images de ses traits comme sur un vieil écran de projection dans son champ de vision. 

Enfin, quand elle fut prête, elle le laissa partir, recula et le dévisagea. Cette fois, ce fut elle qui sourit, et lui adressa un clin d'œil pour faire bonne mesure. 

Même avec cette étreinte partagée, il semblait impossible de mettre de côté les limites de leur relation. Et peut-être que c'est ce qui la rendait enivrante. 

– Eh bien, murmura John. 

– Eh bien, répéta Adèle. 

Elle s'arrêta, respirant fort, rassemblant ses idées. Elle observa John, le fixant, figée dans ce moment délicieux une seconde de plus. Elle n'avait pas envie de le quitter. C'était comme un cocon chaud, un bouclier contre le reste du monde, contre… tout. 

Mais comme tous les cocons, celui-ci commença à se briser au moment où elle entendit le grincement des roues du taxi contre la route. Elle jeta un coup d'œil et repéra deux véhicules qui descendaient la route à l'extérieur du terminal. Elle cligna des yeux, et regarda John. 

– J'en ai appelé deux, murmura-t-il en guise d'explication. J'ai cru que nous irions dans des directions opposées. 

Adèle hocha la tête, se mordant sa lèvre inférieure et fronçant les sourcils pendant un instant. Elle songea à Leoni, à son offre de les conduire à l'aéroport. Sa manière d'écouter, de se préoccuper de ce qu'elle pensait. Il avait boité le long du train, les suivant en serrant les dents. Un handicap plus qu'autre chose dans cette affaire. 

Mais cela avait-il la moindre importance ? 

John était un agent, jusqu'au bout des ongles. Un partenaire fiable, dangereux au combat et digne de confiance en cas de danger. 

Mais était-ce ce qu'elle voulait ? Le cocon semblait complètement brisé à présent. John parut presque le sentir, et ses yeux se rétrécirent, passant du taxi le plus proche à elle. Il expira doucement. 

Puis, en guise d'explication, il murmura :

– J'aimerais ne pas ressentir ça. J'aimerais vraiment, mais pourtant c'est le cas. Et j'ai pensé que tu devais le savoir. 

Il leva la main, les dents plaquées sur sa lèvre inférieure, comme s'il réfléchissait. Puis il haussa les épaules, se retourna et s’avança vers le taxi le plus proche de lui. 

– Bonne nuit, princesse américaine, dit-il par-dessus son épaule. À plus tard. 

La chaleur avait disparu, le cocon aussi, et une fois de plus elle se tenait sur le trottoir froid et dur, engourdie et renfrognée, regardant John Renée monter dans le taxi et donner ses instructions au chauffeur. Un instant plus tard, le véhicule démarrait, la laissant devant l'autre taxi garé le long du trottoir. 

Elle se pencha pour récupérer son bagage à main et sa sacoche de portable, soupirant dans la nuit. Elle sentait encore son eau de Cologne. Qu'est-ce que ça voulait dire ? Il aurait aimé ne pas ressentir ça ? 

Et elle ? 

Adèle ne savait pas ce qu'elle voulait. Ce qui était la moitié du problème. 

Elle soupira, secouant la tête en approchant du taxi, avant de se glisser sur la banquette arrière. Elle n'était pas d'humeur à faire la conversation. 

– Quelle adresse ? s'enquit le taxi, en la regardant dans le rétro. 

Adèle s'arrêta, commença à répondre, puis fronça les sourcils en sentant vibrer son portable. 

Elle baissa les yeux. Il était près de deux heures et demie du matin. Ils étaient restés près d'une demi-heure à l'extérieur de l'aéroport. 

Merde. 

Épuisée, elle secoua la tête, puis regarda la notification sur son téléphone. Un message. Elle plissa le front, puis ressentit à nouveau ce pressentiment qui l'avait hantée depuis qu'elle avait quitté le siège de la DGSI deux jours auparavant. 

Elle soupira de soulagement en ouvrant le message. 

De Robert Henry. Les morts étaient brefs, droit au but, envoyés une minute avant. 

Tu as atterri ? Tu pourrais venir me voir ? Je dois te montrer quelque chose. 

Adèle fixa le message. Elle s'arrêta, secouant la tête, et marmonna au chauffeur. 

– Désolée, une seconde. 

Puis elle répondit. Tout de suite ?

Nouvelle pause alors qu'elle regardait le téléphone. 

Puis six mots apparurent. 

Tout de suite, s'il te plaît. 

Adèle fixait la lumière blanche de son téléphone dans le taxi immobile. Elle ressentit une pointe de fatigue qui tentait de rivaliser avec ses autres émotions. Ça ne pourrait pas attendre, Robert ? songea-t-elle. Si tard dans la nuit ? Mais l'agent Henry avait toujours été un noctambule. Elle sourit, se souvenant des moments passés près de la cheminée, à lire des livres ensemble jusque tard dans la matinée, assise dans ces chaises en cuir rouge jumelles. Elle se rappelait plus d'un bol de céréales au chocolat tard dans la nuit, à discuter de politique ou de philosophie ou simplement à écouter Robert raconter de vieilles histoires de guerre de sa jeunesse. 

Deux trente heures du matin, ce n'était pas si tard. Pas pour Robert. En plus, elle avait prévu de le voir à son retour de toute manière. 

– Très bien, désolée, dit rapidement Adèle en regardant le rétroviseur. (Elle fourra son téléphone dans sa poche et donna l'adresse de Robert Henry au chauffeur de taxi.) C'est un endroit très grand, ajouta-t-elle. Il y a beaucoup de statues dans le jardin. 

Le chauffeur acquiesça une fois, établissant le parcours sur son GPS, et Adèle s'adossa sur la banquette arrière, regardant par la fenêtre en souriant à l'idée de retrouver son ancien mentor. 


 

 

 

CHAPITRE TRENTE-QUATRE

 

 

Le taxi s'arrêta en douceur devant le trottoir à l'extérieur de chez Robert. 

– C'est ici ? s'enquit le chauffeur. Il l’observa dans le rétro, impatient.

– Oui, merci, répondit Adèle en tendant un billet de cinquante euros à l'homme, en ajoutant, gardez la monnaie. 

Le chauffeur fit un rapide signe de remerciement tandis qu'Adèle s’extirpait de la banquette arrière avec son bagage à main et son ordinateur portable. Elle se détourna alors que le taxi repartait lentement vers la banlieue parisienne. Elle marqua un temps d'arrêt, contemplant la vieille maison de Robert, parcourant des yeux les statues de la cour. Elle ressentit une bouffée de soulagement, comme quand on se glissait dans un bain chaud. C'était un retour à la maison en quelque sorte, et pendant un moment, elle ferma les yeux, songeant à tous les moments et toutes les fois où cet endroit et son ancien mentor lui avaient manqué, se rappelant aussi les instant passés ici, rien que Robert et elle, seuls dans le manoir, à lire des livres, à rire, à vivre. 

Elle soupira doucement à cette dernière pensée. Elle se souvint de ce à quoi ressemblait Robert dans ce lit d'hôpital, drapé dans la robe de la mort. Elle l'avait trouvé si ratatiné, petit, faible. Elle détestait l'idée que son vieux mentor souffre. Détestait être témoin de ce qu'il traversait. 

Elle appuya sur la sonnette à la grille et attendit patiemment. 

Un moment passa, puis un autre. Elle fronça les sourcils, ses yeux se portant sur le vieux manoir. La lumière était allumée dans l'étude, rayonnant à travers une fenêtre entrouverte. 

– Robert ? appela-t-elle, la voix ténue dans l'obscurité. 

Pas de réponse. 

Elle regarda son téléphone, pas de nouveaux messages. Elle appuya une fois encore sur la sonnette. 

Rien. 

Il était trois heures à présent. Cela faisait près d'une demi-heure qu'il l'avait conviée. Robert s'était-il endormi ? Pendant un moment, elle envisagea de partir, de laisser son ancien mentor se reposer. Mais alors ses yeux se posèrent sur la lumière à l'intérieur du manoir, et elle s'immobilisa. 

Robert n'était pas du genre à laisser une lumière allumée. Il était très à cheval sur ce genre de choses. Et pourquoi la fenêtre était-elle ouverte ? Là encore, ce n'était pas le genre de choses que Robert ferait avant de s'endormir, c'était un maniaque de la sécurité. D'où les caméras, la grille et le système d'alarme sur les portes avant et arrière. 

– Robert ? appela-t-elle encore, un peu plus fort cette fois, avant de jeter un œil timide vers quelques autres énormes maisons de l'autre côté de la rue. 

Aucune lumière dans celles-ci. Rien qu’un unique rayon de lumière qui traversait la fenêtre de chez Robert.

Adèle soupira, prit son téléphone et appela son ancien mentor. 

Elle attendit alors que la tonalité retentissait en arrière-plan. Son regard parcourut les barreaux d'acier noir et se fixa sur l'une des statues. Un petit ange en marbre avait été renversé, enfoncé la tête la première dans la boue. 

– Robert ? appela Adèle un peu plus fort à présent, faisant face à la fenêtre ouverte, la sonnerie résonnant toujours dans son oreille. 

Au bout de quelques tonalités de plus, elle raccrocha et contempla la grille. 

– Super, murmura-t-elle. Elle adossa sa sacoche d'ordinateur portable et son vieux bagage à main contre le mur couvert de lierre et recula de quelques pas, se préparant à un départ en courant. Elle se souvint vaguement, d'un cas où elle s'était introduite dans une ruelle derrière un garage automobile avec John. Ils avaient aussi escaladé une clôture. 

Pendant un moment, elle sourit, toujours tournée vers le portail. 

John Renée était un homme étrange. À la fois exaspérant et enivrant. Étrange mélange.

Elle fit une pause, un pied au bas du trottoir, prête à s'élancer. Une fois encore, elle songea à John. À son père. À tout. 

L'assassin de sa mère avait creusé un fossé entre elle et Renée. Il avait mis en exergue les faiblesses de sa relation avec son père. Elle en avait fait une affaire personnelle. Elle avait concentré toute son attention sur le tueur, ce monstre qui méritait un châtiment. Et pourtant, c’était un être humain. Comme n'importe quel meurtrier, comme le valet. 

Elle remua la tête, un pied toujours au bas du trottoir. Face au portail, elle prenait appui sur le bitume de la rue. Ses yeux glissèrent sur la sangle froissée de son sac d'ordinateur portable abandonné et sur son bagage à main. Aucune chance qu’on les lui prenne dans ce quartier. Il n’y avait même sûrement personne de réveillé. 

Elle baissa la tête un instant, sentit ses lèvres picoter alors que des souvenirs refaisaient surface, jouant avec son esprit et entraînant avec eux une pensée pour John. Elle l'avait embrassé en retour. Mais le regrettait-elle ? 

Elle n'était pas sûre de ce qu'elle pensait. John était un homme toujours en mouvement, une forme d'action en lui-même. Et pourtant, était-ce la vie qu'elle voulait ? Pour toujours ? Voulait-elle vivre une vie aussi dangereuse que John apprécier ? 

Voulait-elle continuer ce travail pour toujours ? Adèle soupira. Elle n'aimait pas que son esprit vagabonde dans ces eaux-là si tard dans la nuit. 

Quoi qu'il en soit, elle en avait fait une affaire trop personnelle. Trop personnelle avec John, avec son père – pas les relations elles-mêmes, mais l'impact qu'elles avaient sur l'affaire. L'impact, plus important encore, que l'affaire avait sur ses relations. Sa mère était morte. Dix ans s'étaient écoulés. Le tueur était là, probablement en train de battre en retraite, de se cacher dans l'ombre, de disparaître du radar des forces de l'ordre. 

Un fantôme dans le vent. 

Elle se retrouvait avec de la poussière au bout des doigts. Il ne fallait pas que cela reste si personnel. Cela finirait par la dévorer vivante. 

Avec un hochement de tête réticent, mais ferme, Adèle se concentra sur le portail une fois encore. Elle jeta un coup d'œil à travers la fenêtre entrouverte du bureau, où la lumière brillait encore, et puis, comme Robert ne semblait pas vouloir ouvrir le portail, elle s'élança dans un sprint, prenant trois foulées rapides pour couvrir la distance entre le trottoir et les barres d'acier.

Elle se jeta sur le portail et, en trois mouvements rapides, repoussa d'un coup de pied le mur de pierre couvert de lierre, saisit le haut de la barrière métallique et se hissa par-dessus, franchissant la grille avant d'atterrir avec un bruit sourd de l'autre côté, face au jardin de Robert. 

Adèle essuya la poussière de ses mains et avec un sourire en coin, progressant rapidement vers l'avant du manoir. Elle passa près de l'ange renversé dans la boue et marqua un temps d'arrêt, se baissant pour ramasser la pièce de marbre et la remettre en place telle qu'elle était. Elle grimaça devant la boue et la saleté qui maculaient les traits sculptés et, se baissant, frotta les creux du visage avec sa manche , enlevant la crasse du mieux qu'elle pouvait. Un peu de saleté tomba, mais elle ne fit que maculer la statue. 

Elle soupira et haussa les épaules. C'était le mieux qu'elle pouvait faire ; elle devrait juste le mentionner à Robert pour qu'il puisse la nettoyer correctement. 

Elle traversa les dalles, puis le jardin et se dirigea vers une rangée de haies sous la fenêtre ouverte qui faisait face au bureau. Elle ne voyait pas le feu dans la cheminée, mais elle remarqua le lustre qui illuminait la pièce. Adèle fronça les sourcils et se pencha vers la fenêtre ouverte. 

– Robert ? appela-t-elle. 

Pas de réponse. 

– Robert ! 

Elle éleva la voix, éprouvant à présent un sentiment de crainte qui remontait le long de sa colonne vertébrale. Elle vérifia à nouveau son téléphone. Pas de textos, pas d'appels. 

La peur surgit comme une vague soudaine, déclenchant toutes sortes de pensées horribles concernant son ancien mentor et ami. Sa maladie l'avait-elle finalement rattrapé ? Et s'il était dans son bain quelque part, à bout de souffle, cherchant désespérément de l'aide ? 

Adèle jura et bondit sur les marches jusqu'à la porte d'entrée. Elle tendit la main vers le heurtoir en laiton et enfonça un doigt sur la sonnette. Les deux bruits se détachèrent en cadence dans la nuit. Tantôt, un léger bourdonnement venant de l'intérieur, tantôt un coup profond et mugissant venant de la porte elle-même. 

Encore une fois, pas de réponse, pas de réaction – la porte restait fermée. 

– Merde, Robert ! dit Adèle, la peur la prenant aux tripes. 

Pendant un moment, elle envisagea d'appeler les services d'urgence. Puis se donna une claque mentale. 

– C'est toi, imbécile, murmura-t-elle. 

Elle tenta une dernière fois le heurtoir, mais comme cela ne donnait rien, elle baissa le bras et tira sur la poignée de la porte. Verrouillée. 

– Merde, répéta-t-elle, en se mettant à courir cette fois, dévalant les marches deux par deux, s'approchant rapidement de la haie sous la fenêtre ouverte. 

Robert comprendrait certainement. Une fois déjà, elle s'était introduite dans la maison, il y a près de cinq ans, en grimpant par une fenêtre du deuxième étage. Il avait compris alors – il en avait même ri avec elle – et ce serait encore le cas aujourd'hui. C’était toujours le cas avec Robert. 

Elle se jeta par-dessus le rebord de la fenêtre, mais se figea immédiatement. Une jambe à l'intérieur de la pièce, l'autre toujours calée sur le mur de briques, appuyée contre les branches piquantes et saillantes du buisson lui-même.

– Bonjour, murmura-t-elle, les yeux fixés sur la fenêtre. 

Quelqu'un avait dessiné un cœur sur la fenêtre. Était-ce du rouge à lèvres ? Elle se pencha, scrutant le petit cœur, apparemment esquissé au hasard contre la vitre. 

Non. Pas du rouge à lèvres. 

Son estomac se retourna et elle eut soudain si froid qu'elle crut qu'elle allait tomber de son perchoir. Son regard se fixa sans ciller sur le petit dessin du cœur rouge dans le cadre inférieur de la fenêtre ouverte. 

Du sang. Quelqu'un avait dessiné un cœur avec du sang. 

Son propre cœur cognait violemment dans sa poitrine, et elle leva lentement les yeux, se tournant vers le bureau éclairé. 

– Robert… murmura-t-elle doucement, ressentant un picotement sur ses bras et le long de sa colonne vertébrale. 

Ses yeux tombèrent sur la chaise en cuir rouge la plus éloignée de la fenêtre. La même chaise qu'elle utilisait habituellement quand elle était chez Robert. Elle la fixait, clignant des yeux. 

– Robert, murmura-t-elle encore, tout doucement… 

Son ancien mentor était assis sur la chaise, les yeux grands ouverts, regardant fixement le plafond. Adèle déglutit. 

– Robert ? appela-t-elle un peu plus fort. Lentement, tremblante, elle passa la seconde jambe par la fenêtre, glissant presque sur une pile de livres renversés. Des classiques grecs, à en juger par leur apparence – les préférés de Robert.

Elle fixa l'endroit où son vieux mentor était incliné dans le fauteuil en cuir. 

Sauf que ce n'était pas la bonne chaise. Il n'aurait pas choisi celle qui était la plus proche de la cuisine. Son ancien mentor était un homme d'habitudes. 

Elle murmura une nouvelle fois son nom, les yeux rivés sur sa silhouette, progressant dans la pièce. Pas de mouvement. Pas de respiration. Sa poitrine ne se soulevait pas, ni ne s'abaissait. Un sentiment d'horreur pure s'éleva en elle. Un désespoir absolu inonda son estomac. 

– Ro… Ro… 

Cette fois, elle fut incapable de prononcer son nom. Il mourut quelque part dans sa gorge, alors qu'elle s'approchait de lui avant de se figer. 

Sa chaise était entourée d'une petite flaque d'eau… Enfin, pas petite, réalisa-t-elle en s'approchant. Et ce n'était pas une flaque d'eau non plus… 

Plutôt du sang, encerclant la chaise de Robert comme un halo cramoisi sur le plancher de bois. 

Du sang qui venait d'où ? 

Elle tendit des doigts tremblants, laissant l’effroi du moment envahir lentement son corps, fourmiller le long de sa colonne et remonter jusqu'à son cuir chevelu en pulsations vibrantes. Elle haletait, ses doigts tâtant le tissu de son peignoir. 

– Je… Je… murmura-t-elle, incapable de formuler de vrais mots. 

Elle ouvrit lentement le peignoir de Robert et se rendit compte que sa bouche était tordue, figée dans un cri effroyable, les yeux tournés vers le plafond, éteints, sans vie. 

Le rabat de son vêtement s'ouvrit, retombant sur le côté, dévoilant la poitrine nue de son vieux mentor, creusée de coupures et lacérée de motifs tourbillonnants dans la chair abîmée. Adèle poussa un cri, à la fois sous le coup du choc et d'une atroce souffrance. 

Elle trébucha en arrière, glissant sur le sang de son ancien mentor, retombant sur les mains. Elle recula comme pour se détacher de ce spectacle, mais ses yeux refusèrent de se détourner. Ils restaient rivés sur la silhouette torturée et défigurée de Robert. Elle aperçut une de ses mains, qui reposait sur la table à côté de lui. Il lui manquait trois doigts. Elle repéra les endroits où ses lèvres, ses joues, tout ce qui concernait son ancien mentor, avait été déchiré, mis en lambeaux, taillé et sculpté dans des motifs tourbillonnants de chair sanglante 

– Mon Dieu, marmonna-t-elle. Bon Dieu, Bon Dieu, merde ! hurla-t-elle. 

Adèle se renversa en arrière, haletante, la poitrine gonflée, le dos contre la cheminée en briques, alors qu'elle contemplait le cadavre dévasté de son ancien mentor. Le petit cœur dessiné dans le sang de Robert était visible du coin de l'œil. Haletant, grognant à présent, se sentant envahie d'une férocité bestiale, Adèle se releva en titubant, laissant sous ses pas des empreintes sanglantes. 

– Non… murmura-t-elle, le souffle court. Non. Non. Non. 

Mais les mots eux-mêmes semblaient futiles. Elle fit un pas en avant, titubant vers le cadavre de son mentor. La colère n'était que passagère. Elle était promesse de soutien, de force, mais elle disparut à son approche, ne laissant qu'un vide dans ses tripes. 

Elle haleta, étranglant un sanglot, et sentit des larmes chaudes couler subitement sur ses joues. 

Une scène de crime… Ne le touche pas, espèce d'idiote. Mais la voix dans sa tête n'était pas assez forte. Seul le choc semblait lui infliger des picotements dans le crâne. 

– Mon Dieu, murmura-t-elle. Non. Non… 

Les mots lui manquaient, elle ne pouvait rien formuler de concret. Elle tituba vers Robert, tendit la main et s'agrippa à sa poitrine d'une main, mais ses doigts se retrouvèrent trempés du sang qui maculait son peignoir. Elle s'effondra devant ses genoux. 

– Non, non, non, pleura-t-elle, la voix étranglée. 

Elle sanglotait maintenant, tremblante, le menton appuyé contre les genoux de son ami. Elle sentait, sous son propre menton, que même ses jambes n'avaient pas été épargnées par la torture. 

Elle s'effondra, appuyée contre le cadavre de Robert, haletant et suffocant dans ses sanglots sur ses genoux, haletant encore et encore, incapable de respirer, incapable de parler. 

Elle avait eu tort. 

Le tueur n'avait pas pris la fuite. Il n'était pas entré dans la clandestinité. Elle ne voulait pas en faire une affaire personnelle. 

Lui l'avait fait. 

Il était venu, il avait pris, et il avait laissé un petit cœur sur la fenêtre de son véritable père. Une invitation timide, un geste ludique, lui demandant de regarder de plus près, de tirer les rideaux et de regarder par la fenêtre. 

Mais il y avait des choses qu'il valait mieux ne pas voir. 

Non. Il ne s'était pas caché du tout. Il était de retour maintenant. Il avait fait ça… à cause d'elle. 

Elle haletait, sanglotait, pleurait, incapable de se lever ou de se dégager du corps en lambeaux de Robert Henry, ses larmes éclaboussant ses vêtements trempés de sang, son souffle se brisant contre sa silhouette anéantie. 

Elle n'avait plus le choix. À présent, elle ne pouvait plus prendre de recul. C'était personnel. Profondément personnel. 

D'une façon ou d'une autre, cette histoire ne se terminerait pas dans une salle d'audience. Tout avait commencé dans le sang, et s'achèverait de la même manière. Adèle serra les dents, grondant et haletant maintenant, tremblant désespérément tandis que ses doigts agrippaient son téléphone pour appeler… appeler qui ? Personne ne pouvait l'aider. Robert était parti.

Sa mère était partie.

Et le salaud qui les avait pris était en train d'en rire. 
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1 Note de la traductrice : Joueur de baseball américain connu pour ses aphorismes et ses citations. Jeu de mots avec « Yogi Bear », ou Yogi l’ours en français, personnage de dessin animé.
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